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AVANT-PROPOS
Il n'est peut-être rien de plus intéressant, de plus utile pour l'avenir des entreprises coloniales que l'histoire des premières années d'une colonie fondée en un temps où l'on agissait, sinon sans esprit de système, du moins sans plan préconçu.
C'est le désir de tirer parti d'une de ces leçons de notre passé colonial, qui a inspiré ce travail sur les origines de notre colonie de Madagascar et sur le premier gouverneur qui ait laissé un nom célèbre dans nos annales, Etienne de Flacourt.
La vie et le rôle de l'ancien gouverneur de Fort-Dauphin n'ont pas été jusqu'ici l'objet d'une étude attentive. Sans doute les nombreux auteurs qui ont écrit l'histoire des diverses tentatives de la France pour s'implanter dans la grande lie de l'océan Indien, en ont parlé incidemment, les uns pour le louer sans réserve, les autres pour le blâmer avec une sévérité excessive ; mais la plupart de ceux qui ont
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porté un jugemeot sur son gouvernement l'ont apprécié isolément, abslracllon faile de ses précurseurs et de la situation qu'ils lui avaient laissée. C'est celle lacune regrettable que nous nous sommes etîorcé de remplir. De là l'importance que cette Introduction a prise à nos yeux. Elle était, à vrai dire, la base de notre étude. C'est elle qui devait éclairer les rapports de Flacourtavec les indigènes, ■ et nous mieux faire pénétrer, si l'on peut ainsi parler, dans l'élat d'ùme du chef de la colonie et des gens avec lesquels il allait entrer en relations.
Force nous a donc été de ne point ménager les reciierches en vue de faire connaître les actes bons ou mauvais des Européens qui l'avaient précédé à Madagascar, de compulser un grand nombre de relalions françaises ou étrangères, parues aux xvi« et xvii* siècles. D'autre pari, beaucoup de documents de cette époque, restés pendant longtemps inédits, avaient été publiés par l'Académie des sciences et la Société de géographie de Lisbonne, il eût été imprudent de négliger des sources aussi précieuses. Une lecture assidue nous y a fait découvrir des événements d'une haute portée, dont les conséquences devaient se manifester pendant la première moitié dli xvii' siècle et principalement sous l'administration de l'homme qui est l'objet de ce travail.
Nous avons été moins heureux dans les recherches que nous avons entreprises pour faire connaître l'origine et l'organisation de la Compagnie qui a envoyé Flacourt à Madagascar, Une piècejusqu'alors ignorée, que nous avons eu la bonne fortune de trouver aux Manuscrits de la Bibliothèque Nationale, nous a toutefois permis d'indiquer le nom, sinon de tous les sociétaires de cette Compagnie, du moins du plus grand nombre.
Mais il ne suffisait pas de remonter aux origines de la
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colotilsalion h iMadagascar; une étude sur Flacourl devait aussi apporter quelque lumière sur le milieu où il allait se rendre. C'est pourquoi nous avons essayé de présenter, en nous inspirant de son ouvrage, des relations du temps et de récents travaux sur l'ethnographie de ce vaste pays, un tableaude Madagascar au milieu du xvii^ siècle.
Il n'importait pas moins, pourbien pénétrer dans l'intelligence de ses actes, de connaître l'homme, son origine, ses antécédents, son caractère, sa tournure d'esprit, ses moyens d'action.
Or, jusqu'il ces derniers temps, la généalogie de l'ancien gouverneur était encore obscure ou fausse.
C'est seulemenlfout récemment qu'une étudedocumentée et consciencieuse, publiée par V Armoriai français, est venue dissiper certaines erreurs qu'avaient répétées imprudemment bon nombre de revues et de journaux. Nous n'avons pas hésité à y puiser largement pour établir l'origine de Flacourt.
Mais, à notre grand regret, il nous a été plus difficile de mettre en lumière la vie qu'il a menée en France avant son départ ponr Fort-Dauphin. Les papiers de famille qui sont entre les mains de ses descendants et les archives de sa ville natale ainsi que celles des villes où il a séjourné après son retour de la grande île, ne contiennent, du moins à notre connaissance, aucun renseignement sur ce point. Une brochure du temps dont les assertions paraissent souvent contestables et les publications de Flacourl luimême sontà peu près les seuls documents que nouspossédions.
On ne sera donc point surpris que nous n'ayons pu, sur ses antécédents, apporter une abondante moisson de renseignements nouveaux. Quant h la physionomie morale de l'ancien chef de la colonie et à sus moyens d'action, faute
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d'autres documents, pouvait-on mieux s'en faire une idée que parla suite de sa vie et ses propres écrits?
Le chapitre de cette élude, qui devait parliculièrement fiire l'objet de nôlre attention et de nos efforts, était sans contredit celui qui a Irait à l'administration de Flacourt, L'ancien g;ouverneur a pris soin, il est vrai, d'en raconter les principaux incidents dans la relation que contient son ouvrage, mais celle relation est remplie de détails qui sont présentés le plus souvent d'une manière confuse; parfois même les faits les plus importants n'y sont point mis en lumière.
Élaguer les détails inutiles, montrer l'enchaînement des événements, leurs causes et leurs conséquences, mettre en relief les principaux personnages et leur rôle, tel était le premier devoir qui nous incombait.
Ce n'était pas pour nous d'une moins stricte obligation de tenir compte des qualités morales de l'auteur, de sa sincérité, de son imparlialité. Avait-il voulu se disculper auprès de ses contemporains en racontant les événements sous un jour qui lui était favorable? Avait-il passé sous silence des faits qui pouvaient lui attirer le blâme des associés de la Compagnie de l'Orient? Aulant de questions qu'il était nécessaire de se poser. A qui devionsnous avoir recours pour les résoudre, sinon ,'i ses auxiliaires et principalement h son compagnon. le P. Nacquart? Les lettres de ce missionnaire et sa Belalinn, publiées dès l'année 1866 parles Prêtres de la Mission, ont été en effet le meilleur commentaire qui pût nous éclairer sur certains points obscurs du gouvernement de Flacourt.
Ces mêmes lettres, auxquelles il faut ajouter une brochure insérée dans la première édition de l'ouvrage de Flacourt et un factum de la Bibliothèque Nationale, nous
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onl fourni la matière de deux autres chapitres. Le premier est tout entier consacré au séjour de l'ancien gouverneur en France depuis son retour de Madagascar, et aux destinées de la Compagnie dont il avait été directeur; le second traite des résultats de son gouvernement et de son œuvre colonisatrice.
Mais en donnant comme titre à ce travail Les origines de la colomsation française à Madagascar, pouvions-nous nous désintéresser de l'historien de Madagascar, de l'homme qui avait conlribuéàl'accroissement de nos connaissances sur cette lie lointaine ? Pouvions-nous laisser de côté tous les résultats qu'il avait acquis à la science, résultats qui jusqu'ici n'étaient encore que vaguement connus? Si l'on s'est accordé en effet jusqu'à nos jours à reconnaître la valeur de V Histoire de tislc de Madagascar, personne, que nous sachions, n'a encore encore entrepris d'étude critique, d'étude véritablement scientifique sur cet ouvrage, sur la part d'originalité et d'exactitude qui doit lui 6Ire attribuée. On ne pouvait d'ailleurs déterminer la part d'originalité sans s'être informé des données fournies sur la grande terre par les auteurs de l'époque précédente, soit au point de vue géographique, soit au point de vue ethnographique.
Aussibieii avons-nous employé tous nos efforts à présenter dès le début de notre étude un état consciencieux, sinon tout à fait complet, des connaissances que l'on avait en Europe sur Madagascar avant le départ de Flaconrl. Quant à la recherche de la part d'exactitude, rendue presque impossible jusqu'à ces trente dernièresannées par l'ignorance on l'on se trouvait de tout ce qui regarde le pays et l'origine des habitants, elle nous a été facilitée parles récentes explorations et surtout par les admirables travaux de M. A. Urandidier, le savant qui, de l'aveu de tous, a le
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plus contribué à raccroissement de nos connaissances sur Madagascar.
Ce travail se termine par l'élude du plan de colonisation que Flacourt a placé à la fin de son livre, et qui en est comme le couronnement. C'est en nous appuyant autant sur les idées de ses contemporains que sur l'exposé de son administration et ses propres écrits, que nous avons pu expliquer ses vues sur la colonisation de ce pays d'outremer et montrer dans quelle mesure elles lui sont personnelles. Pour y parvenir, nous avons consulté, outre les remarquables publications de notre époque sur la colonisation en général et sur la colonisation de Madagascar, un grand nombre de documents inédits, destinés à nous éclairer sur les idées des contemporains de Flacourt en matière coloniale.
Enfin nous avons pensé que notre étude serait de peu de portée, si nous négligions de déterminer la place que doit occuper l'ancien gouverneur de Fort-Dauphin dans l'histoire coloniale. C'est pourquoi nous nous sommes attaché à rechercher quel rang devait lui être accordé, non seulement parmi les différents colonisateurs ou explorateurs de la grande île, parmi ceux qui ont accru nos connaissances sur ce pays ou indiqué les moyens d'en tirer parti, mais encore parmi les colonisateurs, les explorateurs des autres contrées du globe, et les auteurs des nombreuses relations qui ont été publiées jusqu'au XIX® siècle.
Telle est la méthode que nous avons suivie pour la composition de ce livre, telles sont les recherches auxquelles nous nous sommes livré. Puisse-t-on, au moment où la récente expédition de Madagascar donne un intérêt tout particulier à tout ce qui touche à Thîstoire de nos (entatives pour coloniser ce pays, trouver dans notre essai quel-
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que part de nouveauté et de vérité sur la vie d*un homme qui, pour avoir commis des fautes regrettables, ne s'en est pas moins montré par ses actes et ses écrits un des plus ardents partisans de la domination française dans l'île que nous venons de conquérir * !
1. Qu'il me soit permis de remercier ici tous ceux qui se soat intéressés à mon travail, et m'ont soutenu de leurs conseils ou de leurs lumières, en particulier, MM. A. Grandidier, M. Dubois, H. Froidevaux, G. Marcel.
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LES PRÉCURSEURS DE FLACOURT
I. Premières immigrations. — Colonies africaines, juives, chinoises, malaises, arabes à Madagascar.
n. Premières relations des Européens avec les indigènes. — Les explorations portugaises et la traite des esclaves au xvf» siècle; les essais de prosélytisme et les relations commerciales des Portugais avec les Malgaches au commencement du xvii<> siècle. — Passage de quelques navigateurs hollandais et anglais à Madagascar; tentative de colonisation de Powle Waldugrave vers Tannée 1644.
m. Premières relations des Français avec les indigènes. — Les aventuriers et les entreprises individuelleâ. — Tentative de colonisation officielle en 1642 : La Compagnie de fOrient et Pronis. — Etienne de Flacourt est désigné pour remplacer Pronis à Fort-Dauphin.
On s'accorde généralement à reconnaître qu*aux peuplades de race indonésienne qui, des une époque très reculée, avaient été portées par les flots vers la grande tle de l^océan Indien et l'avaient occupée, sont venues se joindre plus lard des colonies deraces diverses, africaines et asiatiques. Longlempsavantrère chrétienne, Madagascar dut recevoir de nombreux immigrants noirs, entre autres des tribus nègres de Banlous ou de Cafres de Mozambique. A une époque non moins lointaine, celte île
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semble avoir élé aussi fréquenlée par des Juifs el des Chinois dont tes navires allaient faire du LraGc jusque sur la c6te de / /i Sofiila. Les premiers s'élablireal probablement dans l'tle / Sainte-Marie et la partie de la côte qui lui est opposée, peutêtre même plus au sud, dans le pays d'isaka. Quant aux Chinois, qui avaient abordé à quelques ports du sud et du sudouest, il est vraisemblable qu'ils y fondèrent des comptoirs '.
Après la venue de ces Juifs et de ces Chinois, un temps très long s'écoula pendant lequel aucune immigratiou importante ne se produisit. Puis vers le ix" ou le x' siècle, des Malais vinrent s'établir au sud-est de l'ile. Ils furent bienlàt refoulés par les peuplades qui occupaient déjà cette contrée, et furent contraints de se réfugier dans le massif central. Là, ils rencontrèrent uue tribu indonésienne, les Vazimbas, avec lesquels ils ne tardèrent pas & entrer en lutte '.
C'est à peu près à la même époque (ix' ou x* siècle) qu'il faut placer la première immigration des Arabes dans la
I. Voir A. GraDdidier, Revue tcitnliXgtu, Il mai 1872 : Va voyage scienlifique à Madaga$var, p. 1011 et 1085 ; Mémoire de l'Institut. Ï5 octobre 1886 : Madagascar et aes habitants, p. 9 el euW. ; Uisloire de ta géographie de liadagaseai-, 1S9Î, p, 103, 11, 110 n ; Bulletin de la Soeiété de giog. de Paru, avril 1872, p. 319 et SSO; Revue dei itciencei purée el appliquée», 3S j&a- Tier 1895; de QUatrerages, Introduction à l'étude dei races humainei, p. 396; Mai Leclerc, Les peuplades de Madagascar, p. B-32. M. Gabriel Kerrand prétend qu'il D'y s paa eu d'i m migration juive à Madagascar. t.e9 prétendues pratiques ieraélitea que l'ou a cru retrouver dans J'Us, ue seraienl, d'après lui, autre cboae que des pratiques musuluiaues [Les musulmans à Uailagatcar, i" partie, p, 11). Mais ou peut lui répondre que les préteudues pratiques ■□usulntdueB soûl probablement dérivées du judaïsme.
Il faut ajouter que M. A. (irandidier a remarqua à Madagascar des osages Irèa parliculier* d'une origine indieoue probable {Revue scientif., mai 1872, p. IOSë, texte et oole t).
Pour M. Max Leclerc, il n'y aurail rieu d'impossible à ce que les lectes bouddhistes de Ceyiaa, remarquabies par leur proséljliauie, aient envoyé des uiîsiiduaaires à Madagaicar. ■ Il est de Cail. dit-il, qu'au milieu de la confusion in>itricable des superititions et des croyances religieuses de l'tle, on rencoutre des traces fort uettes de pauthéiame et mtine de la croyance a la méteitipaycose •■ {Les peuplades de Madagascar, loc. cit., p. 59].
2. Voir A. Graodidier, Mémoire de flnslUut. p. 18 pMai Leclerc, loc. cit., p 28 et suiv. Les traditions liovas nous out cooservë le souveolr des guerres que les Vaiimbas ont eu k situteuir avec tes immigraots d'origiue malaise et qui se soûl tormiuécs vers iSDD (A. GranJldier, Mémoires de la Soc. philomathique, 1888, p. 157J.
oc LES OHICISES DE LA COLONISATION FRANÇAISE A MADAGASCAR 3 grande ile. A la suite d'une ré voile, qui avait éclaté en Arabie, les Emozaidij ou sectateurs de Zeyd, arriërn-peLit-fils du gendre da Mahomet, Ali, durent s'enfuir". «Je crois, dit M. Grandidier, que c'est une branche de ces Emozaidij (Echya-Zeyd) qui s'est réfugiée k Madagascar et y a fondé au x» siècle U coloQÏe arabe dont on trouve les traces sur la côle sud-est, celle des Zafy-Raminia [Zafy-Ra-Emin ou Zafy-Ra-Emineh) et des Anakara »!. Ces nouveaux venus durent soutenir une lutte acharnée contre une tribu indigène qui habitait ce pays et vraisemblablement pillait ses voisins.
La légende rapporte qu'ils les vainquirent h Antanifotsy, village de la côte orientale'.
Quelques sifecles après, probablement au tx* siècle . les Zafy- Kasimambo, musulmans de la cAte orientale d'Afrique qui trafiquaient sur la côte nord-ouest de l'ile, longèrent les côtes et arrivèrent jusqu'à Uatatanc, sur la côte sud-est. Ils y étaient venus sans doute pour y faire du commerce, mais aussi pour instruire les indigènes dans la religion de Mahomet et s'établir dans celte contrée. Mais les ZafferamiDia qui l'occupaient depuis longtemps ne voulurent point se laisser déposséder par ces nouveaux immigrants, et tentèrent de les soumettre à leur autorité. De là une lutte où ils furent vaincus et en grande partie massacrés. Ceux qui survécurent à cette défaite durent quitter le pays et se réfugier de différents côtés. Les uns, les Antarabahoaka, se retirèrent vers le nord, les autres, les Antanosy, vers le sud. Il semble cependant que leurs femmes et leurs enfants furent épargnés et reçurent dos terres propres à la culture, ainsi que des prairies pour y élever du bétail. Quoi qu'il en soil, les nouveaux possesseurs du sol s'y muUipliërent et y tinrent de nombreuses écoles où ils enseignaient k lire et à écrire les caractères arabes*. Ainsi la seconde immi-
1. A. Graodidier, ffùloire de la géographie, Joe. cil., p. 26, Dote S. a. Id.,i6i"i .p. 27, nota a,
3. A. Graodidier, llial. de la géographie, loc. cit., p. 98, DoteSl; 39, note St; lOG, note a.
4. A. Graadidier, Balt.Soe. degéogr. Parts, I" trimestre liiG : Lescaitauctt les lagunea de lit câie wienlalt à yiadagoiEur. p. 89; Max Leclerc, loc. cil., p. 37-4S.
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gration des Arabes paraît avoir élé entreprise dans des vues de prosélytisme. C'est en cela qu'élit! se distingue de la premiêrequi fui, au contraire, un événement purement fortuit'.
Les Asiatiques et les Africains avaient vu depuis longlempa la grande lie, alors que les Kuropéens en ignoraient l'existence. Les anciens. Grecs et Romains, avaient, il est vrai, connu sous le nom de Menulhias une lie qui semble bien être jolre Madagascar' ; mais ils ne l'avaient jamais visitée. Au xiEio siècle le voyageur vénitien Marco Polo avait aussi parlé d'une Ile qu'il désignailaousle nom de « Madeigascar <> et dont il vantail les richesses'. Mais ses récits passaient pour fabuleux; de plus au moyen âge on voyageait peu. II n'est donc pas étonnant qu'à une époque où le cap de Bon ne- Espérance
int particulièrement ur placer
icupés de U cAte r û MatBtane (Matitace les culooiefl uiUiuU l" partie, p. 57). • Les
iuvasious luusulmaDes ini>n<f«, SU àéc. IR9t :
1. Les auleuri aucieua orieDtale de l'Ile a'accordeut presque uaua) Us coIoqÎëï arabes auiquellea douuèreut na maoea (voir G. Kerraud, Les musulmans à Uadagas cbeff du paya d'Ambolo, dit le D' Catat, ont c roule de coutiiLucs arubea, réinluisceiicea c sur la côte orientale, leur pays J'ori^ine <• Voyage à Hndagascar, p. HSii). D'après M. Mai Leclerc, vers ta même époque (IV* aiâcle) où M. A. OraDdidier place la secoodH immigratlou arabe à la cOle sud-e»t, Il y eu eut uue autre a la cûte oord-oueit (foc. cil., p. 39 et 40). HealiouDons aussi l'opiaion de M. Gabriel Ferraoi] {Lei musulmang à liadagatcar, â* partie, p. 64 et 63), d'après laquelle les Zary-Kasiuiambo ae seraieut pas venus de la Mecque et □auraieut pas une origine arabe.
Selon le P. de la Vaissïère, des relations commerciales auraient eiisté dès uoe époque lort reculée entre les Peraaus et le» Malgacbes. M.U. Guillaln et Delagrange ont, de leur côté, recueilli dea traditions qui leur ont fait croire â uoe importaute immigration des Persans mt la cûte nord-ouest de la grande lie. Ils auraient fondé au commencement du ivr aiècle divers élablisseaienli à Noasî-Comba, Mahajamba, Boueui, bùe de Bombetok et ttaie de Bail (Mai Leclerc, loc. cil., p. il, leile et note 2).
ï. A. Orandidier, Histoire de la s^otiraphie, loc. cit., éd. 1B92, p. l-ll,
3. M. A. (irandidler nous parait avoir démontré d'une (açou irréfutable que la description de Marco Polo s'applique à Mogdicho et non à l'Ile que noua nommons Madagascar {Hiil. de la g^ogr., 189Î, p. W-3Ï). M. G. Ferrand croit cependant que le Madei){ascar de Marco Polo désignait véritablement la grande Ile africaine (Lu miiau/maiu à Madagascar, 2' partie, p. 83-91).
ou LES ORIGINES DE U COLOMSATION FRANÇAISE A MADAGASCAR B
n'était pas encore doublé, aucun navigateur n'ait cru nécessaire d'aller vérifier ses assertions.
La première nouvelle authentique de l'existence de Madagascar fuL apportée en Europe sous le règne de Jean II de Portugal, le 7 mai i487. Ce roi avait, dès l'année 1486, chargé deux hommes versés dans la langue arabe, Pierre de Covilham et Alphonse Paiva, de prendre des renseignements surl'Abyssinie el la route de l'Inde. Munis de lettres pour le Prêtre Jean, ils s'embarquèrent pourJl'Egypte. Du Caire ils se rendirent par la mer Rouge à Aden oi'i ils se séparèrent. Covilham se dirigea vers l'Inde et Paiva vers Souaki m en Abyssinie. Mais auparavant ils avaient désigné le Caire comme lieu de leur futur rendez-vous. Après avoir séjourné quelque temps b Cananor et à Goa, Covilham partit pour Sofala, port do la côte orientale d'Afrique. C'est dans cette ville qu'il recueillit quelques renseignements sur l'ilcSainl-Laurent, que les Arabe» nommaient l'île delà Lune. Il entendit parler des ressources de ce pays en clous de girofle, cannelle et gingembre. Il résolut de ne pas s'aventurer plus loin avant que les précieuses îoformalions qu'il possédait, fussent connues de ses compiitriotes. Dans ce dessein, il revint en Egypte où il rencontra des envoyés du roi Jean qui lui apprirent la mort de son compagnon.
U remit à l'un d'eux qui retournait en Portugal des lettres pour le roi. Ces lettre» rapportaient entre autre choses que les navigateurs qui descendraient la côte da Guinée étaient assurés d'atteindre l'extrémité du continent, el que s'ils continuaient la route vers le sud, ils arriveraient à l'Océan de l'est d'où le meilleur moven à prendre pour aller aux Indes serait de demander le chemin qui menait à Sofiila et à l'tle de la Lune. C'est ainsi que Jean H eut des renseignements précis sur la navigation dans l'océan Indien et l'existence de Madagascar'.
I. Ca»teDbedB. HMoire des Indes, trad. Groucby. MDLni, p. 3; Major, TA« lift of Prince Henry fhe Savigalor cilé par Oliver : Madagascar, t. 1, p. 5 el
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Son saccesseur, Emmanuel, résolut d'achever l'œuvre si noblement commencée. On avait des renseignemenU sur la roule à suivre pour aller aux Indus et sur la côle orientale d'Afrique, depuis l'Égyple jusqu'à Madagascar. Il ne restait plus qu'à s'aventurer sur la route indiquée el àrecoanallre le aud-Gsl de l'Afrique, c'est-;i-dire la faible partie du continent qui s'étend depuis ta hauteur de Madagascar jusqu'au cap de Bonne-Espérance. Le roi confia cette mission à un marin expérimenté et brave, Vasco de Gama. On sait comment l'intrépide navigateur parvint à doubler le cap de Bonne- Espérance. Sa Hotte passa non loin de Madagascar, sans ta voir (1497). Doux ans plus tard un autre navigateur portugais, Pedro Alvarez Cabrai, passait dans ces parages el n'était pas plus heureux que Gama. Parti du Brésil pour les indes orientales, il eut à subii' près du Cap une violente tempête. Les navires qui composaient sa flotte furent séparés les uns des autres. Le vaisseau de Cabrai doubla le cap sans que l'équipage s'en aperçiU. Cependant le pilote reconnut aussitôt sa route et longea la côte orientale d'Afrique. Le vaisseau de Cabrai fut ensuite rejoint par ceux qui s'en étaient écartés. Un seul manquait ; c'était le navire commandé par Diogo Diaz. C'est à ce marin que le hasard réservait la gloire de voir le premier la grande île africaine'.
Ne sachant oti il allait, Diogo Diaz ne s'approcha pas du continent africain, ainsi qu'il aurait dû le faire. Il fut poussé do l'autre côté de Madagascar, c'est-à-dire vers la côte orientale qu'il crut Être la cf^te de Mozambique. Il la longea avec soin el arriva à la pointe septentrionale de l'île. Là, il tourna vers l'ouest j un vent favorable le porta sur la côle occidentale. Il reconnut alors qu'il avait côtoyé une lie el qu'il s'était égaré. Comme il avait vu celte Ile le jour de la fêle de la Saint- Laurent, il lui donna le nom de ce saint (1500).
t. Coslsnbeda, qui a racootê les ticIsailudi^B de la flotte de Cabrât o'a poÎDt meatiimnO la ilécouverte de Uiogo Diaz. tl s'est contente de dire, sprè« avoir parlé delà dUpeniou dce Uiivirea : n et Diogo Diats'en alla seul d'uD nuire cAli A la mlaérii^orile de Dieu i. (lof. cit., p. 76 el aniv.).
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)Cii cnuliniiaut sa roule, il arriva à un porl bien abrité contre les venls où il rencontra des indigènes qui lu! apportèrent des poules, des ignames et des Fruits cl auxquels il lit distribuer en échange, des couteaux, des haches et des grains de corail. La mort de plusieurs hommes de son équipage le décida à partir pour Mozambique où il apprit à son capitaine général Pedro Alvarez Cabrai ce qu'il venait de découvrir. La nouvelle de celle découverte fut apportée par ce dernier à Lisbonne vers le milieu de l'année suivante ', Celle nouvelle ne semble pas toutefois avoir eu un grand releulissement en Portugal. On était alors très préoccupé d'exploiter les richesses do l'Inde dont la routo par mer venait d'èlre connue. Aussi, malgré l'heureuse situation de l'Ile sur le chemin des contrées riches en épices, et sa réputation de fertilité, aucune expédition ne fut décidée tout d'abord pour aller explorer le pays.
Les premiers navires qui y abordèrent y furent poussés par la tempête. Le 10 aoàl 1506, Ruy Pereira Continho, capitaine d'un des navires de la flotte de Tristan da Cimha qui se rendait aux Indes, fut contraint par le manvais temps de jeler l'ancre dans un port de la cdte occidentale auquel il donna le nom de Bahia Formosa*. Dès son entrée dans le port, Ruy
1. Honiimentot para a Biiloria dai conquistasdoi Partuguem. Lîsboa, 1808 : Pedro Aharei Cabrai, anno /.i«0, t. I, i" série. Hiiloria da Aiia, p. 152 et Buiv.; A. Graiididier, Hht. du la géogr., éi. 1S9S, p. 38.
Dspuis le ivj* Bîècla jusqu'à nos jaar», la plupart des auteurs avaient prétendu que l'Iiouueur de cette dËcouverte devait reveuir à TrUlau da Ciiûha qui Bur&it vu l'Ile le premier en IS06 et lui aurait douDéle uom de Saiot- Laurent. M. A. Grandldier a le premier recti&è cette erreur. IJ assuré (Hittoirt de la géographie de Madagascar, édit. IS9S, p. 3G et 38) que ta découverte de I'M« et la deoomiDntiou de Saint-Laurent doivent être attribuées ADJogo Diaz, maria portugais, qui avait accompngné le capitaine Pedro Alvarez Cabrai daui ■on voyage aux ludes. Noua avons adopté et repris cette opinion.
S, Babia Formosa n'est autre rbose que la baie de Boiua sur la cOte occidentale. C'est Ruy Pereira qui lui aurait donna le premier ce nom (10 août 15D6) (voir A. Grandldier, Hist. de la géog., édit., 1892 : Tableaux, p. 121]. D'après Joio de Barreira {Coramenlnrion do Grande Afonso Alhoguerque, captlam gérant que foy daa Indias orientât!, en lempo do muilo poderoso Hey dont Manuel, a primeiro desle nome. Lisboa, 1510, p. 17) ; et Barros, Da Asia, Decada teguada, Parte primeira. auno MDCCLXXVlf, roi. 6 et 391. Ruy Pereira aurait abordée Matataoe et c'est de là qu'il aurait ramené ces deux indigènes. Nous n'avons pas adopté cette versiou qui nous parait inexacte. C'est à Dabia Formosa qu'avait d'abord atterri ce uaWgateur, et c'est là qu'il avait
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Pereira vil venir «ne barque où se trouvaient dix-huii indigènes Ceux-ci consentirent à monter à bord du navire et ue m aiiifes lurent pas la moindre crainte. Comme quelques-uns portaient des biaciilets d'argent, on leur demanda où ils s'étaient procuré ce métal, lis firent comprendre par signes qu'il se trouvait en abondance du côté de Matatane. Ils assurèrent aussi que ce pays produisait quantité de clous de girolle et du gingembre. Après avoir obtenu ces renseignements, le capitaine mit à la voile pour Moitambique. U emmenait avec lui Jeux indigènes dont la présence devait prouver à Tristan da Cunlia qu'il avait abordé à Madagascar.
Arrivé dans celle ville. Ruy Pereira raconta à Tristan da Cunha ce qu'il avait appris sur les ressources de la grande lie. Pour montrer sa véracité, il prit comme interprète uu Maure nommé Bogima qui connaissait bien ce pays et confirma ses renseignements. L'amiral s'apprêtait alors à partir pour l'Inde. Malheureusement le temps n'était guère favorable à la navigation. Celte circonslance et les rapports merveilleux que venait de lui faire le capitaine sur Madagascar contribuèrent à modifier ses projets. Il lui parut qu'un pays od l'on trouvait des clous de girolle et du gingembre devail produire d'autres épices. Si le fait é^ait prouvé, n'aurail-oa pas découvert par là même une autre Inde? En loul cas, pensait-il, quand bien même on ne parviendrait pas à y trouver d'autres plantes que celles qu'avait indiquées Ruy Pereira, on aurait toujours l'avantage d'envoyer en Portugal des navires chargés de ces produits. Il est probable aussi qu'il espérait s'y procurer des esclaves. On sait en elîel que, dès celle époque, les Portugais faisaient la traite des nègres sur la côte d'Afrique, et que le Brésil devint bienlôl un des principaux débouchés de ce honteux trafic.
Quoi qu'il en soit, da Cunha communiqua ses intentions aux capitaines de la flotte et à son collègue Albuquerque. La
obteDQ dei reoieigoeuents Rur le pa;» de Malataoe. Oioriut p&rle de Etahls ForraoBa et non de Mnlalsue, fol. 141 ; De rebut Emmanutlit régis LusUaniw, ColouiiP Agrippinia:, auuo .Mt>LXXVl.
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plupart des capilaines furent de son avis. Mais Albuquerque, qui craigoail de perdre le temps propice à la DavigatîOD, déclara au contraire qu'il fallait bftler le plus possible le départ pour les Indes. Le voyage à Madagascar fui néanmoins décidé. L'amiral parlit en compagnie d'Albuquerque, des capitaines Manuel Telles, Antonio de Campo, Job Queimado, Ruy Pereira, Joao Gomez d'.Ahreu, Tristan Alvarez, Francisco de Tanara et du Maure Dogima.
Le premier mouillage qu'ils aperçurent sur la côle occidentale fut une anse située nn face de Mozambique, et k laquelle le fils aîné de l'amiral, Nuno da Cunha, donna le nom de Dona Maria da Cunha'. Le temps n'étant pas assez sur pour poursuivre la route jusqu'au pays de Malatane, on jeta l'ancre en cet endroit (8 décembre 1506).
L'amiral envoya à terre les capilaines Job Qrieimado et Antonio de Campo, accompagnés de Bogima. Leur mission consislail à lâcher d'attirer à la côte les indigènes des environs. lia n'en eurent pas la peine. Ceux-ci vinrenten grand nombre à lenr rencontre, et s'entretinrent avec Bogima comme s'ils l'eussent connu depuis longtemps. Après leur avoir appris le motif de l'arrivée de l'amiral dans leur pays, le Maure leur demanda de le conduire ii leur chef. Mais à peine eut-il quitté ses compagnons, qu'il fut roué de coups par les indigènes. Ils l'auraient mis à mort sans l'arrivée des Portugais, qui tirèrent sur eux quelques coups de mousquet. Tristan da Cunha voulut se venger des naturels et leur infliger un ch&timenl exemplaire. Mais ceux-ci, prévoyant sans doute le sort qui leur était réservé, se retirèrent prudemment dans les bois des alentours et ne lui en fournirent pas l'occasion,
Le jour suivant, l'amiral quitta ces parages et s'en alla Iroîs
1. NuDu da Cuuba lui urait doaoâ ce aom par amour pour cette dame, Elle de HsTtln Silteira. alcade maior de Terma. Dodb Maria était reçue cliet la reloe où Nuuo da Cuaba l'aima et l'épousa [Barros, Dec. II. liv. II, fol. 8, mi). D'après M. A. Grandidier, ce gulfe serait la baie de Boina {Hiil.de ta géog., éd. 1892 : Tableaui, p. 121) . O'aulree l'ont appelé la baie de ta CoDcap- Uon, parce qu'où l'a découverte le S décembre 1506, jour où l'Eglise eiltbre ^1 cette late (Barros. ibid., et A GrandldiEr, ibid.).
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lieues plus loin. Là les Portugais s'emparèrent d'un chef de village qui les conduisit dans une tle située au milieu de la baie de Lulangane'. Sur Kordre de Tristan da Cunha, cinq cents personnes» en majeure partie des femmes et des enfants, et vingt hommes au nombre desquels se trouvait le chef indigène, furent emmenées captives. Plus de deux cents de ces malheureux se noyèrent pendant la traversée de Tlle à la terre ferme. Les pirogues trop chargées avaient sombré. D'autres furent massacrés en voulant opposer de la résistance. Le lendemain on vit arriver un grand nombre de pirogues. Elles amenaient près de six cents indigènes qui venaient offrir leur vie pour sauver celles de leurs femmes et de leurs enfants.
L'amiral consentit à rendre la liberté à ceux qu'il s'était d*abord proposé d'emmener comme esclaves.
Pour prix de cette faveur, il exigea des indigènes qu'ils lui amenassent des vivres et du bétail. Ils devaient en outre lui apporter des renseignements sur le pays et l'origine des habitants.
Trop heureux de retrouver ce qu'ils avaient de plus cher, ceux-ci retournèrent à leur village et revinrent peu de temps après avec une quantité de provisions. Aux questions de l'amiral, ils répondirent en assurant que le pays produisait un peu de gingembre, mais ils déclarèrent qu'ils ignoraient s'il y avait dans rtle du girofle et de l'argent. Tout ce qu'ils avaient appris, c'est que de l'autre côté de l'île, au sud, vers Matatane, les habitants portaient des bracelets en argent. Quant à l'origine des naturels, elle ne leur était guère mieux connue. Us les regardaient comme des Cafres, ajoutant qu'on trouvait seulement sur la côte quelques villages maures. Da Gunhase montra peu satisfait de ces renseignements. Persuadé que ces gens lui avaient caché la vérité par jalousie des Portugais, il donna le lendemain même le signal du départ pour le village
1. Cette baie serait la baie de Mahajamba, et la rivière Luiangane, celle d^ Sofia (Codioe, Mémoire géographique sur la mer des Indes, p. i28). Le village de LulaDgane serait celui qu*OD désigne aujourd'hui sous le nom de Lan. gany (A. Grandidier, Hist. de la géog.^ éd. 1892, p. i24).
ou LES ORIGINES DE LA COLONISATION FBANfjAlSE A MADAliASCAR ' de Sada '. De là, il se dirigea vers le nord, et arriva le 23 décembre 1306 à la poinle septentrionale de l'île à laquelle il donna le nom de cap Natal' pour l'avoir découvert le jour de Noèl. Des vents contraires l'empêchèrent de doubler ce cap el le déterminèrent à modifier son plan de voyage.
On convint qu'Alphonse Albuquorque retournerait à Mozambique pour s'occuper des préparatifs du voyage aux Indes. Quant k Tristan da Cunha, il s'en irait avec les autres navires commandés par Francisco de Tonara, Ruy Pereira, Joao Cornez d'Abreu, vers le pays de Malatane.pour s'assurer si, comme on leur avait dit, l'on pouvait y trouver du girofle, du gingembre el de l'argent. Mais la tempête vint déjouer ces nouveaux projets. Le vaisseau do l'amiral dut relournor à Mozambique où il parvint non sans difficulté. Le navire de Ruy Pereira, qui le précédait, sombra dans la tourmente. Le capitaine périt. Le maître du navire, le piloleet treize hommes de l'équipage réussirent seuls à se sauver. Dans d'autres parages. Joao Gomez d'Abreu n'eut pas un meilleur sort. Il parvint, il est vrai, h doubler le cap Natal, et jeta l'ancre dans le port de Malatane où il fut bien accueilli par les indigènes. Mais une violente templîte s'étant élevée pendant qu'il était sur la terre ferme, son navire prit le largo, et on ne le revit plus. Ce capitaine mourut de désespoir à la pensée de ne plus retourner dans sa patrie. Ses compagnons se confièrent k une barque qui devait les ramener à Mozambique et furent assez heureux pour rencontrer un autre navire portugais qui les y conduisit '.
Les dangers que Tristan da Cunha venait de courir sur les eûtes de l'tle Saint-Laurent, et probablement aussi le désir de satisfaire aux instructions du roi en continuant sa roule vers
I. Aujourd'hui Anoroiit9aiigaD& (Graadidier, Histoire de la géographie, éd. 1R92. p. 38, note 2).
a. Aujourd'hui rap d'Aïubre {ibid.. p. 83).
3. Joao de Barreira, Commenlarios do grande Afonao Daiboquergut eapUam geram qui foij das Indioi orienlaes, en lempo do muilo poderosa Rey dam Manuel, Ll^boa, 1S7S, p. 11 et suW.; OsorîDi. Ve rebut EmmaaaelU rtgis Luftfanic, Colooiœ Agrippiaiœ, aono MULXXVI, fol. Ui'146; Barros, Da Atia, Dieana atgunda. Parte primeira, aaao MOCCL\XVII, foi. 6-17 et fol. 391; <i. Correa, Lmdas da India. I. I, parte II, p. 662-666.
lî
P.T!E>SE DE FLACOURT
les Indes, l'empêchëreDl de poursuivre l'exploralion de la g;rande terre. Mais, bien qu'à vrai dire il n'eût rapporté autre chose de celte exploration qu'une plus ample connaissance des pays, il voulut en faire connaître le résultat au roi de Portugal. Dès son retour à Mozambique, il donna l'ordre à un de ses capitaines, Antonio de Saldaniia, de partir pour Lisbonne. Le capitaine s'y rendit muni des échantillons qui devaient prouver au roi l'e-tistence de l'argent dans l'île, et accompagné de quelques indigènes qui devaient apporter d'autres renseignements sur ses ressources. Le roi Emmanuel Fut enthousiasmé à la nouvelle de cette découverte. Il se montra disposé à entreprendre uneautre expédition à Madagascar (août 1507). Antonio de Saldanha le pria de lui confier cette expédition. Mais le roi ne voulut pas y consentir. Éclairé par le Bolonais Ludovic Varlhemasur les richesses de l'Extrême-Orient, sachant que le détroit de Malacca oITrait un passage rapide du golfe de Bengale aux Moluques, pays des épices, il avait décidé qu'un de ses officiers les plus habiles, ot les plus expérimentés, Lopezde Siqueyra, irait reconnaître la situation de Malacca et tenterait de se mettre en relations avec leshabitants Ml profita de l'occasion pour éviter la dépense de deux flottes el chargea Siqueyra d'explorer en passant Madagascar. Le capitaine avait l'ordre de mieux reconnaître la côte orientale de l'île, el de rechercher si elle produisait les plantes el contenait les métaux précieux que Tristan de Cunha avait déclaré s'y trouver. Au cas où les renseignements de l'amiral seraient exacts, il devait charger ses navires de ces produits ; dans le cas contraire, quitter ces parages pour s'en aller à Malacca.
Lopez de Si'jueyra partit de Lisbonne l'année suivante (8 avril 1508). En route, il rencontra un autre capitaine portugais Duarlo do Lemos, en compagnie duquel il gagna l'Ile Saint-Laurent. Le 10 août 1508, il pénétrait dans le port de Turubaya'. Le chef du pays, nommé Diamom, vint les voir,
]. VUnivtrt pitlortaqiie : Portugal, p. ISS ; Schefer, Le Discours dt la navigation de Jean et Raoul Parmentter, Paris, IRBÏ, p. xv el buit. de l'IalradiioUoD; ' Histoire générale, par LaTiase et Hambaud, t. IV, p. 889 et 890.
S. AujourJ'tiui Kart-I)aiipliia |v, A. Grandidier. toc. cil., p. lOS].
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avec beaucoup d'indigènes. Mais il ne pul donner aucune réponse aux questions qu'ils lui posèrent. Il ig;norait sî le pays produisait du girofle, du gingembre, ou renfermait de l'argent. En revanche, il leur apporta quantité de provisions de bouche. De là Siqueyra se rendit k Matatane oii il espérait «e procurer, d'après ses informations, du gingembre et du girofle. Mais il n'y trouva rien de plus qu'un excellent accueil que lui firent les indigènes. Seulement, il apprit en cet endroit que le girofle qu'on y avait vu avait été apporté par la tempête en même temps qu'un jonc de l'île de Java, et s'était ensuite répandu dans la contrée, ce qui avait fait croire à Tristan da Cunha qu'il venait naturellement en abondance dans l'Ile. II courut ensuite le long de la côte pour lAcher de découvrir quelque port où il pourrait obtenir des renseignements sur les richesses du pays. Il parvint ainsi à une baie qu'il appela Saint-Sébastien, pour l'avoir reconnue le 20 janvier 1309, jour de la fête de ce saint'. Ayant redescendu la côle, il passa de nouveau à Matatane, et le 12 août 1509 il pénétra dans une autre baie à laquelle il donna le nom de Sanla-Clara en l'honneur de la sainte de ce jour*. De là, n'ayant point trouvé les épices et l'argent qu'il cherchait, Lopex de Sequeyra reprit la route des Indes 1, et peu de temps après, Malacca tombait au pouvoir des Portugais (1511).
Depuis l'exploration de Siqueyra jusqu'au commencement du XV11* siècle, les Portugais ne paraissent plus avoir été envoyés à Madagascar, ni par les rois de Portugal, ni par les rois d'Espagne, en vue d'explorer le pays et de s'y livrer au trafic*.
Soi aie- Luc e
3. BuTOB, Da Aiia, Oecada segunda. Parle primeira, éd. 1717, p. 391-395; 6- ConoL, Lendas da India, t. I, parte II, p. 971; Pedro Resende, Os Porlugaetet en Africa, Aaia, etc. 1877, l. 1, p. S3; ScboCLT, Lt Oiscaurs, etc., /oc. cit.. Introduction, p. xi; Voir pour les dates, A. Graadldier, Uiat. de la géog., éi. 1893, p. 83-310 : TabWux.
4. Noua De peusoDS pas qu'il Mite accorder uu graud crédit au récit de quelque! hislorieus qui uieoLiouueat encore quelque aulree expéditious duea an roi EmmBuuel, eutre autres celles de Joao Serrao, et de Sébastieu <1b SouEB de Elvaï. S'il fallait les croire, eu iSIQ le roi de Portogal aurait euvoyé «tu Iodes trois lIottUleB qui comptaieut quaLone uaTirec, L'une de ce» Qot-
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On s'en explique facilement les raisons. L'Inde et les tles des Épices étaient devenues le centre du négoce des Portugais. C'est vers le Gathay et le Zipangou réputés pour leurs richesses, c'est vers Goa, un des grands marchés de la côte de l'Inde, qu'Albuquerque avait enlevé aux musulmans, que furent désormais dirigés les regards de ces intrépides navigateurs. Ajoutez à cela que les rois de Portugal se résolurent à ne pas abandonner les droits que Cabrai leur avait créés au Brésil où ils envoyèrent des déportés et des colons. Dès lors Madagascar, dont les richesses étaient encore peu connues ou paraissaient douteuses, fut délaissée pour ces contrées dont on avait pu apprécier les immenses ressources. Ce fut le plus souvent pour avoir des nouvelles de quelques navires perdus sur les côtes, que les marins portugais s'y arrêtèrent. Un an après la perte des navires de Manuel de Lacerda et d'Alexis d'Abreu (1527), Nuno da Cunha, fils de l'amiral Tristan da Cunha, vint mouiller dans une baie de la côte occidentale qu'il nomma baie Saint-Jacques (1528) ^ Quelques années plus tard (1530) Duarte de Fonseca|et son frère Diogo abordèrent à l'Ile Saint-Laurent pour y rechercher des naufragés. Ils visitèrent dans ce but un grand nombre de mouillages ainsi que l'embouchure des principaux fleuves. Duarte de Fonseca se noya en explorant la côte méridionale.
Cependant, tout en recherchant les gens des navires disparus, quelques capitaines se préoccupaient de faire du butin.
tilles commaDdée par Joao Serrao devait se rendre au pays de Matatane et de Turubaya. Le capitaine avait Tordre de conclure des traités de paix et de faire des conventions commerciales avec les chefs de ces deux pays. Serrao serait entré dans le port d'Antipera d'où il se serait dirigé vers les lies de Santa-Clara. Il aurait pénétré dans la rivière de Monaibo et touché à quelques mouillages de Tile, pour prendre la route de Tlnde.
Une dizaine d'années après cette exploration, en 1521, le roi aurait fait de nouveau partir trois navires commandés par Sébastien de Sousa de Elvas. Ce capitaine avait l'ordre de se rendre à Matatane pour y construire un fort. Mais il n'aurait pu mettre ce projet à exécution à cause de la tempête. Voir Osorius, loc. cit., fol. 202 et Pedro Resende, loc, ciL, t. II} p. 197, et t. 1, p. 96.
Plusieurs anteurs portugais et M. Â. Grandidier n'ont point fait mention de ces explorations, à notre connaissance du moins.
Baie de Befotaka
ou LES ORIGINES RE LA C0L0MSAT10>* FRANÇAISE A MADAGASCAR IS C'esl aiQsi qu'en 1H43, Diogo Soarez envoyé par le gouverneur Martin Afonso de Sousa à la recherche de son père, atterrit à la baie de Duria', et remporla du pays beaucoup d'argent et d'esclaves. C'est probablementjpour avoir commis de pareils acles de violences qu'uncertain nombre de marins portugais venus k l'anse de Ranoufoulsy' furent massacrés par les indigènes {1348) '. Ceux qui échappèrent à la mort se réfujièrenldans une maison'de pierre qu'ils avaient construite et s'y défendirent courageusement contre les naturels auxquels ils firent payer cher celte légitime vengeance par de fréquentes incursions dans les environs où ils brûlaient des villages et rançonnaient tes babitanls. Tandis que ces tristes événements se passaient dans la province d'Anossi, un autre massacre, où quatre-vingts Portugais trouvèrent la mort, avait Heu dans le pays de Matatane.
Ces massacres éloignèrent sant doute les navigateurs de Madagascar, car depuis ce temps les relations ne mentionnent le passage d'aucun marin dans ces parages si ce n'est celui de Bnlthazar Lobo de Souza à la baie de Boina, sur la cAte occidentale. Jusqu'au commencement du xvii° siècle, époque qui fut marquée par l'arrivée de traitants portugais à Maintirano*, aucun débarquement important ne semble s'être eiïectué à Madagascar, C'est que dans l'inlervalle le Portugal était passé sous la doniinalion de l'Espagne, alors surLoul préoccupée d'espleiler l'Amérique. Cette puissance élait tellement infatuée de ses possessions sur le Nouveau - Continent , qu'elle n'avait cure des acquisitions que l'annexion du Portugal lui avait procurées en Orient. Rien d'étonnant par suite que Madagascar, située sur le chemin des Iles aux Épices et moins riche que ces lies, ait été négligée par les
Hlvière SaSa et baie <ie Mahajamba
i. cote sud du pays d'ADosBÎ.
3. D'après Flacourt, [es ludigènes les auraîeut massacrés pour s'emi de l'or qu'ils possëdaieut (éd. 1661, p. 13 el 32].
Voir aussi poi:r lous ces dâtails G. Correa, Lendas da India, t. III, I" lie, p. 183. 309 et 385; t. IV, p. 275; Oliver, Madagateai-, vol. I, p. 7.
4, A. GraadiJier. IIUL de a gfog., ouvrage cité, p. 213.
nouveaux possesseurs des colonies ou conaptoirs porlugais. Cependanl, sous l'influeDce de l'ordre des Jésuites, la catholique Espagne avail poursuivi sa propagande relig^ieuse à travers lo monde. Les prédications de saint François Xavier.digne émule d'Ignace de Loyola, avaient fait de nombreux prosélytes au Japon et dans l'Inde. Le Portugal était entré aussi dans ia même voie. Dès l'année 1S60, l'Inquisition était introduite k Goa, le centre des possessions asiatiques des Portugais. Conquérirdes &mes, convertir des indigènes, tel est le but principal que le roi d'Espagne, Philippe III. avait assigné à ses dévoués serviteurs dans ses possessions ou les pays avec lesquels il entretenait des relations. Madagascar, voisine de l'Inde, de Goa où dominaientles disciples d'Ignace de Loyola, ne devait pas rester en dehors de la zone d'influence où s'exerçait leur zèle. Joignez à ceU que l'océan Indien, le chemin des Epices, était par excellence au xvii* siècle le champ de la lutte commerciale des Européens. Les Portugais, qui prétendaient se réserver tout le trafic des Indes à l'exclusion de toute autre nation, nvaienlprohablement compris l'imporlancede la situation de cette ile ou ils pouvaient créer des comploirs et construire des torts capables de lutter contre la concurrence chaque jour plus active que leur faisaient les Hollandais et les Anglais. Toutes ces raisons, sans parler de la curiosité, du désir qui sollicitait alors les esprits, d'obtenir plus de renseignements sur cette terre lointaine, et de rémolioji qu'avait causée dans l'Inde toutenlifere la perte de plusieurs navires portugais dans ces parages, déterminèrent le roi d'Espagne, Philippe III, à y envoyer une nouvelle expédition (1613).
Le vice-roi de l'Inde, dom Jérôme d'Azcvedo, reçut l'ordre d'armer à cet elFet une caravelle. Ce prince , qui s'efforçait de servir la cause de la chrétienté, obéit k l'ordre du roi et fît préparer la caravelle Noire-Dame de l'Espérance. Une expédition d'une si haute importance fut conliée à Paulo Rodriguez da Costa, capitaine e.\périmenlé. Denx Pères de la Compagnie de Jésus devaient l'accompagner : le P. Pedro Freire, directeur de la mission, et le P. Luîz Mariano, homme fort instruit dans
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liis scÏGDCes malIiémaliqaeR. Ces deux misRionnaires ùlainnl chargés de pourvoir aux besoins spirituels ilps Porliigais et dus indigëoeR. Lecapilninc avait l'ordre do se rendre d'abord h Mozambique pour y prendre un pilote qui savait parler la langue de l'île, puis demcLIre k la voiie pour Madagascar. On lui recommanda d'employer tous sus elForts à l;\cherda découvrir des Portugais sauvés du naufrage, ou leurs descendants et de 80 rendre compte s'il convenait d'en laisser quelques-uns dans le pays pour y introduire rÉvangile, Il devait s'efforcer aussi de connaître les royaumes de celte île, savoir quel peuple l'habitait, observer ses coutumes, son genre de vie, rechercher tout ce qu'elle produisait, vivres, plantes, etc., pour en avoir une connaissance complète. Par suite, il devait visiter et sonder tous les mouillages, toutes les embouchures des fleuves, tous les ahris qui so trouveraient sur le littoral oriculal et occidental, noter leur situation et leur forme, étudier 1» direction des vents, explorer les rivières et en tracer un itinéraire très détaillé, de telle sorte que Ion ptit consigner toutes ces observations sur les cartes et de manière à permettre aux navigateurs portugais de les mettre à profil, A cet effet le vice-roi donna au capitaine une petite barque qui devait suivre la caravelle k Mozambique et y prendre des provisions pour doux ans.
La llntlille portugaise quitta Goa le 27 janvier 1613. Elle atterrit à Mozambique le {"■ avril de la même année, cl le 15 du mi^me mois, elle mouillait dans la haie île Mazalagemoova ' .
La première chose que lit le capitaine, fut de ce rendre auprès du chef de ce pays, nommé Samamo. Il lui offrit différents cadeaux afin do pouvoir s'attirer ses bonnes grâces et déharquerlihrement, A pri>s relie première entre vue, il retourna à son navire. Mais trois jours après il descendit de nouveau à terre, accompagné cette fois des deux Pères et de douze soldais armés de mousquets. Le chef vint les recevoir avec tous les
Baie <lc Haion (A. liniudidipr, 'm: cil., p. Ui
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notables du pays et une foule d'indigènes. Les Portugais ne purent obtenir de lui aucun renseignement sur ceux de leurs compatriotes que Ton disait perdus dans cette île. Mais il consentit à conclure avec eux un traité d^alliance offensive et défensive. Par ce traité Samamô ne devait nouer aucune relation avec les Hollandais et les Anglais, tant qu^ils n'auraient pas fait la paix avec le Portugal. Toute faveur et toute liberté de trafic étaient accordées à chaque navire ou embarcation portugaise qui mouillerait dans les ports du pays. Le capitaine était même autorisé à établir une factorerie à Mazalagem-nova. Quant aux Pères^ ils pourraient venir y ouvrir des églises et christianiser ceux qui le désireraient. De son côté, le capitaine s'engageait à traiter avec la même bienveillance les embarcations de Samamo qui viendraient dans les ports où les Portugais se seraient établis. 11 devait en outre fournir au chef indigène les secours d'hommes nécessaires dans les guerres qu'il aurait h soutenir contre ses ennemis. Ce traité fut conclu à la satisfaction générale.
Après avoir séjourné une dizaine de jours dans le port de Mazalagem, Paulo Rodriguez da Costa prit la route du sud. Il passa successivement à la baie de Balue', à la rivière Kasany' où il conclut avec le chef du pays Sampilha un traité semblable à celui de Samamo. Il reconnut les îles Corpo de Deus* et EspiritoSancto *, elle 15 juin il aborda au village de Sadia*. Les Portugais y reçurent encore un excellent accueil. Capitapa, seigneur de ce village, consentit non seulement à conclure des traités d'alliance avec ses hôtes, mais à leur confier son fils Loquexa, afin que par son autorité il facilitât leur accès auprès des autres chefs de File. Les missionnaires parvinrent même par renseignement, la douceur et la persuasion à convertir le père et le fils au christianisme.
Marouiok'i ou ADtaïuotauio
ou LES ORIGINES DE LA COLONISATION FRANÇAISE A MADAGASCAR Id
Le surlendemain, ils découvrirent les rivières de Mané* et de Manapula'. C'est dans ce dernier endroit qu'ils obtinrent les premières nouvelles sur leurs compatriotes. Ils aperçurent ensuite la rivière Saume', la baie de Sango*, la rivière Ferrir*, les îles Santalzabel % le port Saint-Félix% la baie S. Boaventura '. Le 19 juillet, ils arrivaient au village de Massimanga'.
Ils reçurent de Diamasulo, chef de ce village, des provisions de bouche et toutes sortes de témoignages d^amitié. Mais ce qui ne leur fut pas moins agréable, ce furent les renseignements exacts et précis que leur donna une vieille femme sur ceux qu'ils recherchaient**^. Ce premier résultat les encouragea à poursuivre leurs investigations. Après quelquesjours de navigation ils pénétrèrent dans l'anse de Santa-Clara**.Là ils retrouvèrent Diamasuto qui était venu à leur rencontre avec cinq cents indigènes et leur fit le même accueil qu'aupa-
i. Bras sui du Tsiribihina.
Baie de Fauemotra
9. Bouche de Manoiubo. — Pour les lieux où ont abordé les Portugais, et pour ridentiflcatioQ des uoms, consulter V Histoire de la géographie de M. A. Graodidier, éd. 1892, p. 211-216 et p. 108-136. Nous u'avous pu trouver le nom auquel correspoud aujourd'hui exactement la déDominatiou de Sadia. — Le P. LuizMariano a attribué le nom de Santa-kabel à toutes les lies qui sont semées le long de la côte entre les baies de Morombé et de Fanemotra, dont il a compté sept principales (4. Grau didier,/ii6^ deiagéog., éd. 1892, p. 114, note 1).
10. Au moment mt^me où ils manifestaient leur joie d'apprendre ces nouvelles, ils furent alarmés par une escapade du fils de Capitapa. Le prince s'enfuit dans une barque avec des nègres. Il fut repris presque aussitôt. Il craignait d'être mis à mort, mais le capitaine lui pardonna quand il sut que c'était Teunui de la navigation et la crainte de nouveaux dangers à courir sur mer qui l'avaient poussé à s'échappcrde ses mains. Le jeune homme promit d'être plus confiant et plus docile et il tint parole {Exploraçao Porlugueza de Madagascar em 46 13, Relaçao inedita do Padre Luiz MarianOj Bolelim da Sociedade de geographia de Lisboa^ 1887, p. 326 et suiv.).
11. Les Portugais apprirent en 1613, à Santa-Clara(Ambolisatrana),que les Anglais fréquentaient ces parages. Ils virenl sur des arbres les inscriptions suivantes datées du 19 juillet :C/'w<oy>/iorMS iVeo/^oWws anglus capilaneusy
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ravanl. Le chef indigène se montra particulièrement bienveillant pour les Pères et embrassa spontanément la croix.
Le 48 août, les Portugais reprirent la route du sud. Ils découvrirent une belle baie nommée par les gens dupays Ungelai*. Le chef de cette contrée, qui s'était rendu à la côte avec une grande confiance et sans armes, confirma au capitaine Inexactitude des renseignements qu'il tenait de la vieille femme de Massimanga. Il lui en donna d'autres très détaillés sur les ressources de Tîle , et comme les chefs dont nous avons déjà parlé, il permit aux Portugais de venir se fixer dans son royaume, d'y bâtir des églises, dy enseigner la religion chrétienne et d'y baptiser tous ceux qui en exprimeraient le désir.
Do là Paulo Rodriguoz da Costa se rendis au port Saint- Ângustin' (24 août), où il apprit du chef Diamasinali qu*il y avait des Portugais dans une contrée située à cinq ou six jours de bon vent.
Ce ne fut cependant qu'après quarante jours de navigation très pénible qu'ils trouvèrent ceux qu'ils cherchaient depuis si longtemps. Ils apprirent en effet des habitants du port Saint-Lucas' qu'ils étaient de race blanche, chrétiens et portugais. La croix de fer blanc qu'ils portaient au cou et une colonne sur laquelle était gravée l'inscription suivante:
REX PORTUGALENSIS ^ S 1505 attestaient d'ailleurs leur origine *.
et Dominus Roberius Se he Erieùu cornes Ugalut Régis Persarum (Laii Mariaao, loc, a7., pp. 329, 330j.
Ranofot>T
4. C'est probablemeut cette colonne que Fiacourt trouvera dans Ttlot deâ Portugais (proTtnce d'Ànossi) et sur laqu ;lle il lira riascnption :
REX PORTVGALE. N. S
La dat*^ 1505 indiquée par le P. Lut2 Mari.ioo est inexacto. On doit admettre oel?e de 1515. (Voir gravure. Klacoart, édit. lt^8. p. 340.)
ÏESDE LA MLÔIlISATiON FRANÇAISE A HADAGASCAEI
Le capitaine conclut un traité d'alliance avec leur chef Raadumana, tandis que ses gens faisaient îles échanges avoc les indigènes. Il engagea aussi avec Brulo Cliambanga, roi de tout le pays d'Anossi', des négociations qui aboutiient à la conclusion d'un tiailé semblable à ceux dont nous avons déjà indiqué les clauses. Le roi consentit même à ce que son fils héritier, Ramach, s'embarquAt pour Goa sur le navire du capitaine, afin d'aller voir le vice-roi et observer les usages et les coutumes des Portugais, à la condition toutefois que ceuxci le ramèneraient au pays natal.
Deux missionnaires et quatre Portugais devaient resleren otage dans l'Ile de Sanla-Cruz peu éloignée de Saint-Lucas, pendant le séjour de l'enfant à Goa. Puis le roi signa un acte de donation de l'Ile de Santa-Cniz aux Pères qui pourraient y édifier une église et y chercher leur subsistance.
Brulo Cbambanga et son fils jurèrent solennellement d'exécuter leurs engagements. Ite leur côté, les indigènes montrèrent de véritables dispositions à embrasser le christianisme. D'après le Père Luiz Mariano, ils demandaient eux-mêmes qu'on leur apprit à faire le signe de la croix. Le chef Randumana importunait le capitaine pour qu'il le fit hapliscr ainsi que toute la famille.
L'exploration fut ensuite conlinuée vers l'île de Sanla-Cruz. Là on construisit une église et une maison en bois pour les Pères. Le fakir du lieu leur demanda des renseignements sur les archanges Michel et Gabriel, Les Pères lui parlèrent du Créateur des anges et de la croix et lui persuadèrent de leur confier son lils pourqu'its lui enseignassent leur longue el la loi de Dieu.
Enfin on se prépara au départ. Le capitaine remit au roi Bruto Chambanga ceux qu'il avait promis de lui laisser en gage et lui rappela sa promesse. Mais le roi ne voulut pas
1. Brulo Chambanga nou* parait èlre le Dian Tsiamban,Toi d'AnoBM. ilaut parle Klaeourt, et Aiiria-Strivae IHan Ramach dont il a racout^ lui-inAuie raïciilurc (voir llisl. de Vile de Mndogascar, id. IB58, p. 33 cl *6).
tenir sa parole. Il déclara à Paulo Rodriguez da Costa qu'il ne pouvait consentir h lui abandonner son fils.
Promesses, présents, rien ne put triompher de sa résistance. Le capitaine, voyant qu'il ne pouvait lui arracher son consentement, recourut à la ruse. Il profita d'un moment où le roi était venu le voir et où régnait une certaine agitation sur le rivage, pour ordonner à un des hommes de son équipage de s'emparer de l'enfant. Le jeune Andrian Ramach fut pris et emmené dans une barque. Bien que sans armes, le roi n^écoutant que son amour paternel, se précipita vers l'embarcation pour la retenir au moment où elle quittait le rivage. Mais le maître du bateau le contraignit de lâcher prise en le frappant de son épée. Quant aux indigènes qui étaient accourus au secours de leur chef, armés de leurs sagaies, les Portugais les effrayèrent et les mirent en fuite par des décharges de mousqueterie. L'enfant put ainsi être transporté jusqu'au navire.
N'ayant plus rien à faire dans cette contrée, le capitaine se dirigea vers Mozambique par la route du sud. En chemin, il déposa près de Sadia* le prince D. Jérôme Loquexa qu'on lui avait confié, et le 17 février 1614 il arriva au port. Sur ces entrefaites, deux navires portugais vinrent faire escale à Mozambique. Gomme ils allaient dans l'Inde, Paulo Rodriguez da Costa jugea à propos d'en profiter pour envoyer le jeune Andrian Ramach au vice-roi. Il le confia au Père Pedro Freire et le recommanda au capitaine de l'un de ces navires. Le départ eut lieu le samedi saint.
La disette qui régnait à Mozambique provoqua peu de temps après une nouvelle expédition à l'île Saint-Laurent (26 avril ^614). Cette fois encore, le P. Luiz Mariano accompagna Paulo Rodriguez da Costa. Après avoir abordé à Mazalagem pour y prendre des nouvelles de D. Jérôme Loquexa, et vu les quatre îles de SadaS ils jel^rent l'ancre dans la baie de Tingi-
i. Maroinoka, ou ÂQtomotamo.
Nosy-Ovy
Le P. Luiz Mariano appelle Sada uou seulement Nosy-Ovy, mais les qaatre iles qui fcnnont à l'ouest les baies de Rafaralahy, Radama et Ramanetaka (A. Graiididicr, ioc. cH.^ p 120, note 1).
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maro'.clict du pays do Sada. Le capilaiiie qui savait le chef riche et bien approvisionné se proposait de conclure avec lui des traités d'alliance. Malheuroiisomeiil Tingimaro, qui avait massacré quelques années auparavant un capitaine anglais et les gens de son équipage, craignait d'avoir afTaire à des Anglais venus pour venger leurs compatriotes. Pour dissiper ses craintes, Paulo Rodriguez da Cosla lui envoya le maître du navire et un Père avec lesquels il s'était déjà entretenu deux fois. Ceux-cï obtinrent de lui tout ce qu'ils demandèrenl, grdce à l'intermédiaire d'un chef indigène, ami de Tiugimaro.
Les Portugais sortirent de cette baie le 6 juillet, emmenant avec eux, ainsi que le leur avait recommandé le vice-roi, beaucoup d'esclaves el de provisions. Ils doublèrent les pointes de Santo-Ignacio et de Sanlo-Alcixo' et voyant le vent favorable pour se rendre dans l'Inde ils se dirigèrent ver» Goa où ils arrivèrent le 16 octobre 1614. Andrian Kamach y était déjà ainsi que le P. Freire. Le vice-roi, qui avait prodigué à l'enfant les témoignages d'affectiou, le 6t baptiser el conlirmer 80U3 le nom do dom André. Puis, lorsque le prince fut bien instruit des vérités de la religion chrétienne et qu'on put fonder sur lui les plus belles espérances pour la propagation de celte religion parmi ses sujets, il résolut de le lenvoypr dans sa patrie. C'est le capitaine Pero de Almeida Cabrai, gentilhomme de grand mtîrito, qu'il chargea de celle mission.
Cabrai partit au mois de février 161C avec Joao Cardoso de Pina comme second. Sur le même navire s'étaient embarqués deux Pères Jésuites qui se rendaient au pays de Sadia : les Pères Anionio de Azevedo et Luiz Mariano.
Au lieu de passer ans lies Cerné et Mascareîgne, el d'aborder au port de Sainte-Liice, ainsi qu'il en avait reçu l'ordre, le capitaine se dirigea vers le port de Sainl-Lucaa. A ta nouvelle de l'arrivée d'un navire portugais, Brulo Chambanga envoya sa femme à bord pour s'informer si son fils élail parmi
I. Confluent ilo l'AtulrauoniBlaiii a 3. Cap Anoninkarana el prohnliIeL:
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les passagers et demander qu'on voulût bien Tamener à terre.
Touché des larmes et des supplications de la pauvre mère, Cabrai ramena lui-même dom André à son père. Ce dernier ressentit une telle joie de revoir son fils qu'il se montra fort empressé à être agréable au capitaine. Encouragé par une telle attitude, celui-ci lui demanda un autre de ses fils pour l'emmener à Goa. Le roi se borna à lui répondre que celui qui lui restait était encore trop jeune pour être embarqué. Mais il consentit à conclure avec le capitaine un traité de paix et d'alliance, par lequel il s'engageait à recevoir les Pères dans son royaume et à leur accorder tous les secours, toutes les faveurs nécessaires pour prêcher l'Évangile, baptiser et rendre chrétiens tous ceux qui le demanderaient. Le capitaine principal envoya ensuite son second Joao Cardoso de Pina à la côte occidentale de l'île avec l'ordre d'entrer en relations avec les chefs qui dominaient sur cette côte^ et de transporter les deux Pères de la Compagnie de Jésus (les PP. d'Azevedo et Luiz Mariano) au pays de Sadia. L*arrivée de Pina et des deux missionnaires fut fort bien accueillie par le chef et les habitants de celtre contrée.
Peu de temps après Pero Almeida de Cabrai partait pour Goa où il amenait à son tour un parent du roi Bruto Chambànga. Comme le prince Andrian Ramach, le jeune homme devint chrétien et fut élevé par les Pères. Il eut pour parrain le vice-roi Dom Jérôme d'Azevedo et s'appela lui-même Dom Jérôme.
Au mois de février de l'année suivante (4617), le vice-roi chargea le capitaine Manuel Freire de Andrade de ramener dom Jérôme dans sa patrie. Le capitaine avait Tordre d'aborder à Porlo-Novo* et de ne point laisser débarquer le prince, avant que son père ne fût venu le réclamer et avant de s'assurer que tout était tranquille à terre. Ces précautions prises, il enverrait dom Jérôme au roi d'Anossi sous la garde d'un Père et de doux Portugais. Il lui était eu oulre recommandé
i. Port situé entre ceux de Saint-Lucas et de Sainte-Luce.
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de se rendre à Sadia afin il'y prendre dos nouvelles des deux missionnaires qui s'y trouvaient depuis quoique lemps ' el de voir s'il élatt facile de rei:ruter des jeunes gens de noble famille pour le séminaire de Goa.
Les Portugais jetèrent l'ancre dans un port situé entre celui dePorto-Novo et Saint-Lucas, auquel ils donnèrent le nom de Saint- François- Xavier. Avant de débarquer, le capitaine commanda de tirer quelques coups de canon pour attirer à la côte les indigènes. N'ayant rencontré personne, ils levèrent l'ancre pour Saint-Lucas.
En arrivant dans ce port, Andrade tenta comme précédemment d'éveiller l'attention des indigènes par quelques coupa de canon. Puis il envoya à terre un nègre avec l'ordre de prendre des nouvelles des Pères Manuel de Almeida et Custodia da Costa, venus quelque temps auparavant dans le pays. La -ahgre élail en outre porteur de lettres et de présents pour le roi d'Anossi. Il trouva les missionnaires très-malades et découragés. Les Pères vinreut s'entretenir avec le capitaine et lui déclarèrent qu'ils ne voulaient plus demeurer dans l'Ile, ajoutant que d'ailleurs ils n'étaient plus en état d'exercer leur ministère. Andrade les supplia de la pari du roi et du viceroi de ne pas renoncer à leur mission. En vain assura-t-il qu'on leur apportait du secours et qu'on leur en enverrait tous les ans, les doux missionnaires persistèrent dans leur refus el quiltfereut leurs cases. Quant à Bruto Chambanga, il répondit aux cadeaux par d'autres cadeaux ; il envoya au capitaine des bo5ufs, des poules, du lait et des esclaves, mais il ne voulut jamais consentir à se rendre auprès de lui, ni à laisser venir «on fils Aiidrian Ramach.
Cette prudence s'expliquait non seulement par les événements qu'avait provoqués l'enlèvement de son fils, mais encore par dus événements survenus tout récemment.
Un Cinghalais qui était captif des Pères et converti au christianisme avait renié sa foi. Il s'en élait allé trouver le roi
t. C'élaieut les Pères Aulouio <Je Azevedo e\ t.uiï Marlauo.
Se ÉTIESN'E HE KLACOURT
Bruto Chambanga, et lui avait conseillé de se délier des Portugais qui. à l'cnlendrc, avaient l'inlenlioD do lui ravtr son royaume. Il s'élail mftme engagé, s'il consentait à lui accorder sa confiance, à le débarrasser do tous ses ennemis. Kxcîtés par ce Iraîlrej plus de mille indigènes munis de frnndes cl de pierres dissimulées dans leurs pagnes s'étaient rassemblés. Sous préleste de /aire quelques échanges avec les Portugais, ils étaient entrés en relations avec eux. sV'taient querellés avec le Père Manuel de Almi-îda, l'avaient souffleté, et en même temps tous avaieut fait usage de leurs frondes. Le capitaine avait été atteint. Il s'en était suivi une lutte entre les naturels et trente marins qui occupaient un petit fort construit sur le flanc de la montagne, lutte qui s'était terminée bientôt par la fuite des agresseurs.
Manuel Freire, ayant appris cette trahisûn. s'avança vers l'endroit où les indigènes s'étaient retirés, prêt il en tirer une vengeance exemplaire. Il donna l'ordre à vingt hommes armés de mousl^uets d'aller se mettre en embuscade dans un bois situé sur l'autre flanc de la monlagne. Sept ou buil indigènes furent tués. Le capitaine ordonna de les pendre aux arbres afin do montrer aux naturels quel profit ils avaient recueilli de leur perfidie. Les Portugais ravogJjrenl et brûlèrent ensuite les environs où ils ne rencontrèrent que très peu de résistance. Dès lors toute bonne relation cessa avec les habitants de celte contrée.
Persuadé qu'il n'y avait plus rien à faire dans ces parages, Manuel Freire de Andradese décida à partir. Il emmena avec lui Andria Miissa, frèro du roi Bruto Oiambanga, dont il s'était emparé par force, et dom Jërfimc, son neveu, qu'il n'avait pas voulu laisser dans le pays, comme le lui avait recommandé le vice-roi, au cas oii les indigènes les accueilleraient mat. 11 passa au port de 8anta-Cruz où il retrouva des traces du séjour des Portugais et se dirigea vers Mozambique en côtoyant le littoral de ronesl. Chemin faisant, il aborda k Sadia et envoya prendre des iiouvelles des Pères Antonio de Azevedo et Luiz Mariano. Les missionnaires vinrent peu de
ou LES ORFGIKES DE U COI.O.NISATÎOS FBAN<;AISE A MADAGASCAR 2Î temps après du rivage t'I déclnr^rt-nt qu'ils étaient résolus à ne plus rester dans l'ilo. Eu vain le capitaine les pria-t-il de ne point abandonner leur poste el d'obéir aux ordres du vïce-roi, ils %'oulurenl s'embarquer avec lui pour Mozambiqne'.
Depuis celli* époque, il ne paraît s'être fait aucun débarquement, aucune exploration portugaise sur les cAtes de Madagascar. Les navigateurs ou les marchands qui se rendaient BUS Indes ont peut-être continué à fréquenter l'Uc ; mais s'ils y vinrent, ce fut seulement pour s'y ravitailler et non pour y faire du trafic ou du prosélytisme. L'ile est dfes lors définitivement délaissée pour l'Inde oii les Portugais espéraient trouver plus de richesses, et penl-ètre aussi plus de sécurité.
Si parmi les Européens, les Portugais sont les premiers venus h Madagascar, ils ne sont pas les .seuls qui y abortiferenl. Les Hollandais, les Anglais et les Frani;ais louchèrent presque . à la même époque jl la grande tle.
i. Bxplornfao portugueza de Madagaicar em fStil. Relacaoinedila do padre tiiii Mariano IBoletim da Socitdade de geographia de Lisboa, IS87, 7* aérie, » S, pp. 313-31!!, et 319-35*; Daeiimtiilos remeltîdos da India ou Livroi dai ' Monçofs publicados da Academia nal das Scitnciaa de Lis&oa, t. lit, pp. 399- Ki. t. VIII, p. 336 ; t. VI, i" série, ilisloria da Asia, Decada Xlll, parte I, p. 177 Gl BUÎT.; parle II, Decada Xlll, pp. J81-486 et pp. G77-6S3.
D'après la Relation de Gua loa Pères n'aDraient pu opérer aucune con-
TersioD daus cette lie • i cau^e des emp&ciiB menti qui s'y rencontrèrenl •.
Ces tenues ont donné lieu à A^ux i nier prêta tioDs. Pour le P. Cordaro, la vi-
riluble caoic de l'ineuccf^B des luiasionnaires serait leur peu de «tic. Le
P. Provinmal les aurait rappelés secrètemenL \ caune de lenr peu de courage.
Ha auraient eux-mfimus donné au vice-ral de* Indes ittbrae d'Avexedo le
eoniell d'alxi adonner un pays oit leur luiaaion avait auie:ié ei peu de réaul-
tBt«. Mais celal-ci n'accupla p.is les raisons qu'ils alléguèrent. Le P. delà Vais-
■itre semble croire au contraire qu'une persécution avait éctsté ilaD« l'Ile et
qu'on des pères, Jeun GarcAs, eu aurait été vera l'année 161S l'une des priu-
I cipales rlctlmei. Comme le montre notre récit, ces deux hypothèses sont
f Inexactes. Les miisionaaires ont probablement quitta leur poste parcs qu'ils
%'j voyaient abnndanjiès, ut que le succès ne répondait pns & leur espérances
De plus, le P. Mariano ne se trouvait pas h l'endroit (Kart- Dauphin) que l'on
•appose. Quant au 7éle des deux mlssionnairea qui vinrent habiter dans celte
contrée, non» ne pensons pas qu'il doive être mis en suiplcion. Les traces
de leur cnsclguemenl que l'un a retrouvées |>Iux tnnl dans le sud de l'Ile.
r prouvent qu'ils apportaient le pliii grand soin et les plun Rranda efforts dans
I Tatercice de leur ntinistâro (P. La Vuisaiëre, HUloirt de Mada'joacar, p. â et
: Lettre du P. Nacquart .i sninl Vincent de Paul, 3 février 1650, Archivas
^allonnles, M StI, n" 3, f. 15).
ETIOiNE DE FLACOUBT
C'est seulemenl à partir de la lin du xvi* siècle que la présence des Hollandais est signalée dans l'océan Indien. Jus- ' que-là ils n'uvaienl été que les intermédiaires entre les Portugais ot les dilFérents peuples de l'Europe. Ils allaient chercher 1 à Lisbonne les épices et les produits de l'Orient qui devaient approvisionner les principaux marchés du continent. <i L'a ncxion du Portugal par Philippe II, en 1580, leur ferma cette ^ rade dont ils étaient les courtiers privilégiés et vraiment -] comme les maîtres. Les colonies espagnoles de l'Âtlanlique, les pays à or leur étaient interdits. Il fallut passer des opéra- 1 tioDS de cabotage européen, non pas à la piraterie, mais aux 1 tentatives de longs voyages et de conquêtes, aller chercher | sur place en Orient les denrées aux dépens des monopoles déjà ' établis »'.
Mais les Portugais exerçaient une étroite surveillance sur i la route du Cap qui menait aux pays des Lpices, et traitaient 1 comme pirates ceux qu'ils surprenaient dans les mers où ils ] dominaient. Les Hollandais essayf;rent de les en expulser. N'ayant pu y parvenir, ils employèrent leurs efforts, comme les Anglais leur en avaient déjà donné l'exemple à découvrir une route vers la Chine par le nord. Mais leurs navires furent « arrêtés par les glaces de la Nouvelle-Zemble et du détroit de - Vaïgatz. Cet insuccès toutefois ne les découragea pas. Ils se préparaient à une nouvelle expédition, quand ils apprirent qu'un de leurs compatriotes, prisonnier de guerre àLisbonne, Cornélia de HouLmao, avait recueilli des renseignements pré- ' cis sur le commerce de l'Orient, dans les voyages qu'il avait faits aux Indes avec les Portugais. Comprenant tout l'intérêt qu'ils avaient à s'assurer le concours d'un Il'1 guide, des u ciants d'AmsIordara payèrent sa ranijon. Ils formèrent une ' société sous le titre de Compagnie des pays lointains ou Com- i pagDÎe Van Verne et confièrent à Iloutman le commandement I (le quatre b&timents qui devaient se rendre à Java par le cap ] de Bonne-Es])érance, avec l'ordre de conclure de.s traités de |
j el peui-tes colonisateurs. Paris, 1893, p. 1%,M
ot ivs onir.inKs nv. u colonisation frasi;\ise a Madagascar an commerce avec les Indiens, mais parliculièrement dans les lieux où les Portugais ne s'élaient pas encore établis'.
C'est pendant ce voyage quo Houlman rclAcha à Madagascar tant poiir s'y procurer des vivres que potir refaire lea gens indisposés par une longue navigation. Le 10 octobre 1395, le navire Le Mai/ria jetait l'ancre dans l<i baie Sainl-Auguslin. Les Oollandais furent mal accueillis par les indigènes dès leur arrivée dans ce pays. Ceux-ci, sous prétexte d'aller leur olfrir des bestiaux, déponlllërent de tout ce qu'ils possédaient les malades que l'on avait débarqués. Ils leur jetèrent mémo des pierres qui les blessèrent. Plusieurs Hollandais ne durent leur salut qu'à leurs mosquels. Pour se prémunir contre de nouvelles agressions, Jloutman fit construire un polît fort à l'aide débranches entrelacées. Il y plaça les malades et préposa à sa garde les hommes valides. Ses gens usèrent ensuite de représailles. Ils entreprirent plusieurs expéditions dans le voisinage, ealevant les bœufs, les moutons et tout ce qu'ils rencontraient. Ils s'emparèrent môme de quelques indigènes. L'un d'eus fut tué d'un coup de mousquet en voulant résister. Deux enfants furent pris et emmenés sur le navire La nollande. Les naturels se vengèrent en allirantleurs ennemis dans un guetà-pens où fut assassiné le pilote Nicolas Janson. Celte fois encore les mousquets en eurent raison.
Non contents de les repousser dans les bois des alentours, les Hollandais voulu rent châtier celte nouvelle affression. Quarante-huit d'entre eux partirent dès l'aube, aRn de suprendre leurs ennemis; mais ceux-ci pour la plupart prirent la fui le à leur approche. Un seul tomba enlre leurs mains. Il fut Fusillé à l'endroit même où le pilote Nicolas Janson avait été tué. Toute relation d'amitié avec les indigènes étant devenue dès lors impossible, floiilman mit à la voile pour Java [13 dcc. 159.-!).
1 Wloquefurt, Vtfjnots aux Etala de ferre et nux iniltn urieulnlet, IrailuiL d'Olearina, Ili66, t. Il, p. 644 et buît. ; Sarary Je» Bruelona, Dictionnaire du Commerce. MDCCXXVI, L. I, p. I38U; Vidal-La blacfac, La Terre, p. 3S9 et ÎBS; Octuve Soei, llisti-ire du commerce du -nonde, t. II, p. 153.
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Par malheur, les vents lui furent contraires. Gomme une partie de l'équipage était encore malade^ Tamiral se réfugia à nie Sainte-Marie (11 janvier 1596). Il put y trouver des vivres et même d*autres denrées telles que de la canne à sucre et du gingembre. Mais il lui fut impossible de se procurer de Teau. (Test ce qui le décida à se rendre à la baie d'Antongîl (25 janvier). Les Hollandais n'eurent d'abord qu'à se louer de l'attitude des indigènes. Ceux-ci vinrent les voir avec leur chef. Ils leur firent toutes sortes de démonstrations d*amitié et leur apportèrent quantité de provisions qu'ils échangèrent contre des grains de corail de vil prix. Toutefois ces bonnes relations ne furent pas de longue durée. Quelques jours après, pendant une violente tempête^ les naturels s'emparèrent de quelques barques qui avaient été détachées des navires et les brisèrent pour en arracher les clous. Les gens de Houtman s'étant mis à la recherche de leurs barques, ils s'efiorcèrent de les empêcher d*atterrir en les menaçant de leurs sagaies et en leur jetant des pierres. On leur répondit par des décharges de mousqueterie : six de ces malheureux tombèrent mortellement atteints. Les autres prirent la fuite, ainsi que les habitants du village voisin qui se réfugièrent dans les bois, après avoir mis le feu à leurs cases. Les Hollandais pillèrent le village et emmenèrent prisonniers cinq indigènes qui étaient venus leur vendre des citrons^ ainsi que leur chef. Ce dernier recouvra cependant sa liberté en faisant apporter des vivres comme rançon. Voyant qu'il ne pouvait se livrer à aucun trafic dans ce pays, et qu'il lui était difficile de se ravitaillera cause de Thostilité des habitants, Houtman se décida à lever Tancre (10 février 1596) *.
Trois ans plus tard (2 mai 1599), les deux vaisseaux, Les
4. Dianum naulicum itinens Balaoorum in Indiam orienlalem cursuum, trcu> tuum vanorumgue eventuum qui ipsis contiget^nl^ diligenter descriplum. Arnheaii, anno 1598, fol. 3-9; Llndschot, Premier livre de la navigation atua Indes orientales^ 1606, p. 6 et suiv. ; ValencyD, Oud en nieuw Ost-lndien of Nederlands Mogentheild^ 1'° partie, p. 173; Begin ende Voorlgang Vande vereenigde Neederlandlsclœ ^ Geoctroyerde Oosl-Indische Compagnie H Eersle Deel^ 1646, t. 11, 2e partie, fol. 8-15.
fit LES OmciSES DE I.A COl-OSrSATIOS FRAfi(;.ilSE A MAl'Af.VSCAll 31 Provinces- Unies el Les Ptiijs-Has, commandés par Paul Van Gaerden, venaicnl encore mouillera la baie d'An lorigil pour s'y approvisionner d'eau elde vivres. Le 2i octobre de celle même auDée{1599] l'amiral f-ltimine Van derHagenj«Lail l'ancre dans une baie de la côte méridionale que nous croyons être celle de Sainte-Luce'. Mais n'ayanl pu y découvrir de l'eau douce dans le voisinage, el la rade lui paraissant mauvaise il se dirigea vers la baie d'Anlongil oii il espérait s'approvisionner en même temps d'eau et de riz. Il n'y trouva ni vivres ni liabilants. Les indigènes qui n'avaient pas oublié les actes de violence des Portugais s'étaient enfuis dans leurs montagnes à la nouvelle de l'arrivée des blaacs, après avoir mis le feu à leurs cases el emmené avec leurs femmes et leurs enfants tout ce qu'ils avaient de plus précieux. Kn vain leur cnvoya-t-on deux bommes sans armes, en vain les flotlaudais leur jetèrent-ils de la verroterie leur promettant qu'on ue leur ferait aucua mal, ils ne voulurent pas sortir de leur retraite. Deux d'entre eux cependant ostrent s'approcbur, el assurèrent aux Hollandais que leurs mousquets étaient seuls la cause de la fuile de leurs compagnons. Dé(;u dans ses espérances, l'amiral quitta (21 décembre 1599) une contrée où il était si difficile de se munir de vivres el continua sa roule vers Sumatra.
Pendant longtemps encore Madagascar servit d'escale aux navires qui se rendaient aux Indes. Le P. Luiz Mariano nous apprend dans sa Relation que vers 1613 les Hollandais venaient relâcber à Manghafia (Saïute-Luce)'. Eu 1619, Guillaume Is Brantz Bontekou abordait de son cùlé à liie Sainte- Marie eu allant aux Indes, et jetait l'ancre dans la baie Sainte- Luce à son retour*. S'il faut l'en croire, il aurait été bien
1. La relatioa parle ie la baie du Soleil. Cumme noua n« baie de ce nom sur celle cflte, uous avoDs penaé qu'il s'uginsail de la baie SaÏDte'Liice, Bitiii^e au aud-cst, et où lea Hollauilaïg relàchaiiial oi'dïuaire-
î. Luii Hariaoo, /oc. cil., p. 33S.
ï. De CoDBlaalin. fleuueii de vonai/ei gui ont temi à félaliliiKaunt cl aux proyrèt de fa Compagnie des Indei orienlalea dei Piouincea-Vnien, Roueu, 1725. l. m. p. lis et 35U; [. Vlll, p. 239-248, p. 39fi et suiv.; Valeutyo, toc. i-il..
Sî lîTlt;NNE PE FUC.oritT
accueilli par les indigènes pendant son court séjour dans ces deux pays et aurait même réussi à faire la traik". Mais aucun des navigateurs qui vinrent aborder à la grande Ile ne semble avoir eu le dessein d'y fonder un établissement commercial.
Ce n'était pour eux qu'une étape de leurs longs et périlleux voyages ' .
Quelques années seulement après le passage de Houtmann, les Anglais abordaient à Madagascar, Dfes l'année 1599, le navigateur John Davis relAchait à la baie de Saint-Auguslin pour s'y ravitailler. Mais jusqu'à l'année 1601 , ils étaient venus avec les Hollandais. C'est seulement depuis celte époque qu'ils y vinrent pour leur propre compte, ou plutôl pour le compte de la Compagnie anglaiso'des Indes orientales qui dans les dernières années du rijgne d'Elisabeth s'était constituée h l'imitalion de la Compagnie hollandaise Van Verne. Dès l'année 1599, la princesse avait accordé des lettres patenlea et une charte aux marchands de Lnndres qui s'étaient associés pour cette entreprise. En 1600, la société fut complètement organisée. Do bonne heure celte compagiic dirigea ses efforts vers l'Inde d'où elle se proposait de chasser les Portugais qui possédaient alors sur les deux câtes une longue chaîne de comptoirs florissants. Elle y envoya une flollc de quatre vaisseaux sous le commandement de James Lancaslre. fje célèbre John Davis qui avait déjci accompli ce vovaçe lui fut donné pour premier pilote. On parlil de Torbay le i8 avril 1601. Arrivé dans l'océan Indien, James Lancastre, voyant la ma-
llidos lia India, loc. cil., t. 111,
I la baie Saînte-Luce, bien que la Belalion a'eilBle pas, à iinlro conuaisasnce, de baie
t"> partie, p. 118 et buIt,. 0.
11 s'agit probableoient encore mentionne la baie Saint'Louis.
portant cette désiKoatiou.
I. D'après PJacourt. les Hollandais auraient Coadé h Anlongll nue hïbltaUon. Il« j Teuaient acheter du riz et des eaclavca el fiiigaient de fréquentes inciirsioDS dans l'Ile voUiiie de Sainte-Marie et emuieiiHieDl romine esclavet (ont les indigène* qu'ils rencontraient, ce qui aïait beaucoup dépeuplé l'Ile. Parmi lea douze qui compoiaieut la petite colonie plusieurs nio'jrurcul de la Qërre daua ce lieu uialïaiD. Lee autres fureut massacres par les indigènes dans \«* querelles desquels ils étaient intervenus et qu'araienl irrités leur pirUdle et ' leur cruauté (éd. 1661, p. 27 el 28, et éd. )65«. p. 302).
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I jeure partie de son équipage atteiate du scorbul et n'ayant pu, I par suite des vents contraires, gagner l'Ile Rodriitrue, comme
; le proposait, se dirigea vers la baie J'Anlongil oli il es-
' pérait trouver des 1601)
. En passant, il aborda (17 dé(
Tibre } à rile Sainte-Marie et fit provision de ces fruits pour ses malades, Mais l'incertitude du temps et le peu de ressources qu'offrait cette île le déterminèrent à se rendre immédiatement à la baie d'Anlongil. Il y arriva huit jours aprj^s. Xifîs habilauts nioulrërsnt lout d'abord une grande hésitation à vendre des vivres aux Anglais et, quand ils y consentirent, il fui 1res diflicile de les amener k un marché loyal ',
Celle baie fui fréquentée dans la suile par beauctmp de navigateurs qui allaient aux Indes. Il suffira de citer parmi tanl d'autres. W. Keeling(t608). Henri Midieton (IGiO), Boolhby, Hanimond (1630), le capitaine Willes, Mandelslo (163!))'.
Ce dernier qui était allemand de naissance, mais semble avoir voyagé pour le compte des Anglais, s'avan(;.a mëmu sur la rivière qui se jette dans la haie de Saint-Augustin, ufin de découvrir le pays et de s'y livrer â la traite. Il parvint à faire quelques échanges avec les naturels et conclut un traité d'alliance défensive avec quelques chefs du voisinage, entre autres, Andrian Machicore el Andrian Panolabé*.
Tous ces navigateurs paraissent s'élre uniquemeut préoccupés d'entretenir des relntious commerciales avec les habitants et s'être inspirés des idées de Sir Thomas Roe qui, envoyé en 1613 comme ambassadeur au Grand Mugol par la première Compagnie des Indes orientales, avait déclaréà son retour que « des guerres et du commerce ne peuvent aller ensemble »'.
), nakiiiyl. T^ Principal Naoigatvms : Voyages. Traffi(/uts and Diacnverie* ofUuEngtùh Salion, 1S99-1600, vol. [I, 2* paniK, p. 104 et suUautos et 6d\L Harkbam, C.B.F.H.S., Loodon, MDCCCLXXVIl; Lancaittr'ii Vojjages lo Ihe Eail /m&m, p. 66, 113, ma et BQir.; Savary des Brusioua, Dict. du Comm., loc. cit., I. I. p. 1386; A. GruDdldier, HùiL de ta géogj:,éd. 1892. p. 121 : Tubleaiix.
S. CUoas eacore les marina W. Finch et Ricbard Rawlea [I6U8) et le D* Henri Gouch (V. A. Grmididfer, Hisl. de la géogr.. M. 189â, p. SU).
3. Vîcquefort, Voyage aax Étala de Perse et au.c Inde- orienloi''/, trinluil d'OleariuK, HDCC.tXVll, |i. S49-Stj».
i. Cf. Leroy-Beaulieu. De ta cotoninalion che^ lea fieaples moderne'. l'arU . if éd„(gBl, p. tSot «e.
;U KTlEiNNK DE KUCOlRT
Les relations ne sigaalenl en elVel aucun acte de violence de leur pari.
L'impression qu'ils rapportèrent en Angleterre sur la grande île africaine fut bonne, si Ton en juge par le récit enthousiaste que Boothby publia quelques années après son retour*. C'est mémo probablement sous rintluence de ce récit et de Tesprit do colonisation qu'avaient fait naître de Taulrecôtédu délroit les troubles religieux et politiques, que beaucoup d'Anglais partirent pour Madagascar au printemps de Tannée 1644.
Cette même année, un marchand, Powle Waldegrave, débarqua dans la baie de Saint-Augustin avec cent quarante colons venus dans Tespoir d y fonder un établissement. Ils y furent mal reçus par les habitants. Au témoignage de ce marchand, ceuxci essayèrent de les attirer par petits groupes dans l'intérieur des terres afin de les massacrer. A plusieurs reprises, des Anglais furent victimes de la perfidie et des paroles mensongères des indigènes. D^autres succombèrent aux privations, à la maladie, aux souffrances de toute sorte. Powle Waldegrave, qui avait couché sur le sol pendant plus de trente nuits et exploré le pays en tous sens, dut quitter ce pays insalubre où il avait contracté le tlux de sang. Sur cent quarante colons qui étaient venus dans ces parages, il n'en revint que douze en Angleterre '.
Les Français ne furent pas les derniers à fréquenter Madagascar. Dès le commencement du xvi» siècle, par conséquent^
i. Description of tlie mosl famous island of Madagascar^ iSAB.
2. Powle Waldegrave, An answer to M. Boolhbys Book of the Description of Madagascar^ London, 16i9, in-4 : Préface et chap. m, xiv, xvii. (Cet ouvrage très rare, se trouve au British Muséum.)
C'est saus doute de ces Âuglais que Flacourt veut parler lorsqu'il nous apprend que vers 1 année 1644 un certain nombre d'habitants delà Grande- Hreta^'ne vinrent s'établir à la baie de Saint-Augustin et s'installèrent dans un fort du voisinage qui avait été délaissé, sans vouloir intervenir dans les querelles des indigènes (éd. 1G61, p. 43 et 260).
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longtemps avant les Hollandais et les Anglais, ils avaient marché sur les traces des Portugais et pris la roule des Indes. Deux marins dieppoîs, les frères Jean et Raoul Parmentier, qui se rendaient à Sumalra, relâclièreul, le 25 juillet 1S29, dans le petit port deMaromoka, surla côte occidentale. Les gens de l'équipage s'emparèrent de deux indigènes qu'ils emmenèrent au navire et qu'ils renvoyèrent avec quelques cadeaux. Les naturels vinrent à leur tour leur apporter des vivres. Mais quelques jours après, sous prétexte de leur montrer du gingembre et des mines d'or ou d'argent, ils attirèrent dans un boiîP les matelots, Vasse, Jacques l'Ecossais et Bréant, et les tuèrent à coup de sagaies. Le lendemain, les compagnons de Parmentier retournèrent à l'endroit où leurs camarades avaient été assassinés, afin de s'assurer si, comme les indigènes l'avaient dit aux gens de l'.équipage, il y avait là des ressources ignorées. A leur vue, les naturels accoururent et les menacèrent de leurs sagaies. Los Français tirèrent sur eux quelques coups d'arquebuse qui en blessèrent plusieurs. Mais alors les indigènes arrivèrent en foule, et les frères Parmentier se hâtèrent de s'éloigner d'une contrée aussi inhospitalière (30 juillet). Le {"août, en continuant leur voyage d'exploration, ils aperçurent des îles qu'ils appelèrent îles de Crainte à cause des craintes qu'elles leur inspirèrent ^
Depuis cette époque jusqu'au commencement du xvii* siècle, aucun navigateur, à l'exception de Jean Alfonse le Sainlongeois quiabordaen 1543 à la baie de Boina, no semble avoir passé à Madagascar. Le 19 février 1602, deux navires envoyés par une société bretonne aux Indes orientales pour disputer aux Portugais et aux Hollandais les richesses de ces pays lointains, pénétrèrent dans la baie de Saint-Augustin. L'un, Le
1. De là le uoin <Je Port de la Trahison donué au port où avaient abordé les Français. — Les îles de Craiutc reçurent plusieurs noms spéciaux : l'tle Majeure, rEuchalnéc, l'Utile, la BoquilloQc, l'île Saint-Pierre, l'Andouille, TAdvanturée (voir Parmentier. éd. Schefer, ouvrage cité, p. 39, et A. Grandidier, llist, de ia géugr,, p. 117). D'après Schefer {toc. cit., p. 39, note 1), ces îles de Crainte sont situées au sud du banc Pracel ou bauc Parcclar. Elles soûl petites, basses, et couvertes de broussailles. Ou les coDuaît aujourd'hui sous le nom d'Ile» Dalrymple, Hosburg, Beaufort, Flinders, Woody et Siuyths.
Corbin, élail commandé par Pyrard de Laval, Taulre, Le Croissant, avail à bord Jean de Vitré. Les Français commencèrent par construire un fort dans le voisinage pour se protéger contre les surprises des habitants ^ Puis ils essayèrent d'eutreren relations avec eux. Ceux-ci se montrèrent d'abord fort effarouchés et s'enfuirent. Les compagnons de Pyrard finirent cependant par triompher de leurs appréhensions et firent avec eux quelques échanges. Malheureusement le climat malsain de ce pays enleva en trois jours quarante Français ; Pyrard s'empressa de quitter une contrée aussi insalubre.
Dix-huit ans plus tard, le 22 mai 1620, le général français Beauiieu jetait Tancre dans la même baie. Pendant son séjour, il fit la traite avec les indigènes, dont il reçut un excellent accueil. Il emporta du pays et des habitants une impression très favorable*.
La baie de Saint- Augustin semble avoir été ensuite délaissée par les Français, ainsi que toute la côte occidentale. C'est le plus souvent la côte sud-est qui reçut leur visite. Au mois de juillet 1638, un navire dieppois, commandé par le capitaine Alonze Goubert, venait jeter Tancre dans la baie de Sainte- Luce. Ce marchand s'était proposé de se livrer au négoce dans la mer Rouge et de fonder un comptoir à l'île de France. Mais, ayant trouvé cette île déjà occupée par les Hollandais, il se dirigea vers Madagascar d^où il espérait extraire de l'argent. Sur le même navire se trouvaient plusieurs Normands parmi lesquels un marchand de Rouen, François Gauche. Dès son arrivée dans Tile, Cauche sut gagner l'amitié des indigènes et en particulier d'Andrian Ramach, qui devenu roi de la province d'A-
1. C'est ce fort que les Anglais avaient occupé en 1645 et que les Français retrouvèrent plus tard dans le mCtme état (Pyrard, loc. cit,^ p. 20; Morizot, loc, cit., p. 22; Flacourt, éd. 1661, p. 261).
2. Le discours de la navigation de Jean et Raoul Parmentier, édition Schefer, Paris, 1883, in-8, p. 32-39; Voyage de Pyrard aux Indes orientales^ 1615, p. 21 et suiv. ; Fr. Martin de Vitré; Description du voyage fait aux Indes orientales par les Franj-aw, de 1601 à 160S^ MDCIV, p. 20 et suiv. (ouvrage rarissime) ; Thevenot, Relation de voyages curieux^ MDCXCVI, t. 1, 1'* et 2« parties; ^'oyage du général Beauiieu aux Indes orientales^ p. 15 et suiv. ; A. Graadidier, IlisL de la géogr., éd. 1892, p. 117 et 118 et p. 213.
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nossi, vÎDt le visiter escorté de quatre ceuts Malgaches, -c Ce roi, dit Gauche, avoît le teint un peu enfumé, mais plus blanc que ne le sont les Castillans. 11 portoit une petite braie de calson de coton, raie de soie du pais... Ses épaules estoient couvertes d'un manteau carré, de mesme esloffe, qui lui scrvoit de tunique sans manches, ceinte par le milieu descendant plus bas que la ceinture, portant une chaîne de coral fin en esc^arpe. Ses cheveux esloient long^s et arrondis par le dessous, au lieu que ceux des Nègres qui t'accompagnoient estoient troussés parle dessus avec des filets de coton en fatjon d'une bourgaignotte. Il estoitd'une taille fort haute, bien proportionné en tous ses membres, le visage hardi, sans barbe, la langue et les dents de même que tous ceux de sa suite, noires comme jays et luisant. Il Lenoit en main une espèce de pertuisane ayant te fer long d'un pied et demi '. "
A la nouvelle de l'arrivée du chef indigène, le capitaine Goubert alla à sa rencontre avec vingt hommes armés. L'entrevue eut lieu dans un village peu éloigné de Sainte-Luce. Des paroles courtoises furent échangées de part et d'autre. Andrian Itamach déclara au capitaine i< qu'il ostoit le bienvenu avec les siens, pourveu qu'ils ne fissent aucun bruit en ses États, qu'il les assisleroit de tout ce qu'il auroil ». Il les invita môme à venir le voir dans sa résidence, au village de Fanshere '. Les Framjais se rendirent quelques jours après k l'invitation et reçurent un excellent accueil du roi et de son gendre Andrian Tserong, qui, suivant l'expression de Cauche, leur oITrît son logis « avec un visage ouvert et grande démonstration d'amitié »'. On se sépara, non sans s'être offert mutuellement quelques cadeaux. Celte entrevue fut suivie du départ pour la Franco du capitaine Goubert et d'un certain
loi/age de Fr. Cauclte,
I. iiùTiiot, Bctalions curieuses dt Viste de Hadagan i6îl. Paria, p. lu et II.
3. Le TtlUgv de Kacehere est situé sur la côte eud ipa;» A'Kua%y) à la latitude de !S> S' W et par 4*» 34' tongitode (v. Graudidier, Hiat. de la fiéogr.. éd. 1B92 ! Premier tableau, p. 108).
3. Moriiot, Voyage de Fi: Cuucht, 1651, ouïrnjr" elle : Prffoce ft p, ir, et
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nombre de ses compagnons*. Les autres, nolammenl François Gaucho, demeurèrent dans l'île; ils ne songèrent qu'à s'enrichir et à préparer un ample chargement de cire, cuirs et autres produits. Le marchand rouennais entreprit toutefois quelques excursions dans la région pour connaître ses ressources et les mœurs des habitants. C'est ainsi qu'il alla de Sainle-Luce, où il avait fondé Thabitalion de Saint-Pierre, à la vallée d' Ambolo (1 639) ; de Matitanana au Mananara. et du Mananara à Fort-Dauphin (1642)*.
Mais Tentreprise de Fr. Gauche, comme celles des Français et des autres Européens qui l'avaient précédé, n'avait pour but que de servir les intérêts particuliers. Aucun gouvernement, aucun roi de France, n'avait encore envoyé à Madagascar des représentants chargés den prendre ofliciellemcnt possession'. C'est au gouvernement de Richelieu qu'était réservé l'honneur d'y piauler le drapeau de la France.
Dès le commencement du xvii*" siècle, les Français avaient vu avec admiration et envie les profits que les Hollandais avaient retirés de leur association pour l'exploitation du commerce des Indes orientales. Déjà portés à la centralisation, ils avaient pensé que la meilleure voie à prendre pour réussir dans leurs grandes entreprises commerciales, était de fonder, à l'imitation de leurs voisins, de grandes compagnies à monopole*.
Une première compagnie obtint .du roi Henri VI (1604) le privilège exclusif de commercer aux Indes pendant quinze ans et de faire entrer en franchise dans le port de Brest les marchan-
1. Goiibert avait dissipé les marchandises qu'il avait apportées de Dieppe. Il craignit de ne pouvoir restituer aux marchands l'argent qu'il leur avait emprunté à la grosse aventure (depuis 00 jusqu'à 80 pour 100), avec les produits de l'île chargés sur son navire. Pour se tirer d'embarras, il simula un naufrage en coulant à fond son navire et partit sur une simple barque pour Dieppe (voir Flacoart, éd. 1661, p, 205; Du Fresue de Francheville, histoire delà Compagnie des Indes y 1738, p. 17).
2. Flacourt, 1661, p, 147 et 203; A. Grandidier, HisL de la géog,, p. 107, 276, 217, 225.
3. Pauliat, La Nouvelle Revne, mal juin 1884 : Madagascar^ p. 524.
4. Leroy-Beaulieu, De la colonisation chez les peuples modernes^ p. 144 et suiv.
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dises qu'elle rapporterait de ses deux premiers voyages. Le roi s'enga°roail en outre à fournir aux associés deux canons par vaisseau et les autorisait à s'approvisionner en HoUaude des munitious nécessaires, ii yconslruiro les bdliments dont elle aurait besoin et même k en tirer les marins i]ui lui seraient indispensables. Le 29jnin 1604, le principal organisateur de cette société, Girard de Roy, qui avait déjà voyagé dans la mer des Indes, reçut des lettres de commission, avec le titre de capitaine général delà (lotte des Indes orientales. Ordre lui était donné de partir le plus tôt possible pour les Indes. Celle première compagnie ne prolitapas des faveurs et des privilèges qui lui étaient accordés. L'accord régnait parmi les associés, et les ressources linanciôres ne leur Faisaleut pas défaut; « mais, dit Bonassieux, il était alors Impossible de trouver en Europe eu dehors de la Hollande le moyen d'équiper une tlotle à destinalion des Indes', "
Cependant Beïimonl, un des marins dieppois que l'inaction de la Compagnie avait rendus auflaciciix et qui avaient déjà vlsllë les Indes orientales, avait formé dés l'année \(}'^5 une compagnie saus monopole. Cette compagnie envoya aux Indes un vaisseau qui revint en France chargé des produits de ces contrées lointaines. Ce premier succès encouragea Rezimonl à continuer son entreprise. H s'associa le capitaine Rigault. et entreprit avec lui quelques voyages avantageux. Rigault devint l'âme de cette association. Comprenant touDe profit que l'on pouvait retirer de l'exploitation des Indes orlenales et spécialement de Madagascar, il sollicita de Richelieu ;a concession'de la grande île et des îles adjacentes. Or il cette époque la marine royale n'était pas assex forte pour protéger lavircs français contre les pirateries et les violences de leurs rivaux portugais, anglais et hollandais. Le cardinal pensa que la possession de Madagascar était indispensable à la France pour assurer la sécurité de son trafic dans l'océan adieu. Il saisit avec empressement l'occasion qui soflrait à
I. Lts grande* CompagnUi de eommerce, p. 3^ et suiv
lui de donner une station aux vaisseaux français qui iraient aux Indes et de favoriser ainsi le développement de notre commerce*.
Des lettres patentes datées du 29 janvier 1642 et signées du roi Louis XIII concédèrent à Rigault <c Madagascar et les îles adjacentes pour y ériger des colonies et en prendre possession au nom de Sa Majesté très chrétienne », avec le privilège exclusif de s'y livrer au commerce pendant dix ans. Voici le texte de Tarrèt du Conseil du Roi qui accordait ce privilège : « Sur la requête présentée auRoi en son Conseil par le sieur Rigault, Tun des capitaines entretenus pour le service do Sa Majesté en la marine, et ses associés, tendant à ce qu'il plaise Sa Majesté approuver et ratifier la concession à eux donnée par M. le cardinal de Richelieu, pair de France, grand-maître, chef et surintendant général de la navigation et commerce de France, portant pouvoir et permission d'enyoyer en nie de Madagascar, anciennement île Saint-Laurent, et autres îles adjacentes et côtes de Mozambique^ tel nombre de vaisseaux armés en guerre et marchandises que bon leur semblera, avec les hommes qu'ils jugeront nécessaires pour habiter aux pays, s'ils voient que besoin soit pour la conservation de leurs navires et biens^ et y faire le commerce et trafic durant le temps de dix années, sans qu'aucuns autres que le sieur Rigault et ses associés puissent faire habitations, traites^ trafic et commerce, ni en tirer aucunes marchandises, pendant ledit temps, pour apporter en ce royaume par quelques personnes, nation et conditions que ce soit, si ce n'est de leur consentement par écrit, à peine de confiscation des vaisseaux et marchandises au profit dudit sieur Rigault et de ses associés et autres choses à plein contenues en icelles » *.
l.fSavary des Braslons , Dictionnaire du Commerce, loc. cit., t. I, p. 1338 ; Bonassieux, Les grandes Compagnies de commercef p. 258.
2. Archives nationales, Arrêts du Conseil du Hoi, Conseil des Finances E 167 B ; Flacourt, éd. 1661, p. 203 et 204.
Cette concession fat de nouveau confirmée par ane lettre du roi, du 20 septembre 1643 (Arch. Ministère des Affaires étrangères, Indes orientales, Asie, Mémoires et documents, ;uo2, fol. 8. — Flacourt, éd , 1658, p. 194). —
oc LES ORIGINES DE H COLONISATION FR*S(;aISE ^ MAnAGASCAR 41 On mit à cette faveur plusieurs conditions. A l'obligation imposée aux associés do prendre possession de Madagascar au nom du roi, on avait ajouté celle d'y faire passer des g:ens d'Église pour administrer les sacremeuts aux Frani^ais qui seraient envoyés dans l'Ile et instruire les naturels des vérités île ta religion catholique'.
La Compagnie fut désignée sous le nom de Compagnie d'Orient, des cAtes orientales d'Afrique ou do Madagascar; mais en réalité cette société n'était autre chose qu'une nouvelle Compagnie des Indes Orientales et son commerce s'éleodra jusqu'à Surate, ainsi qu'aux autres ports du littoral de cette partie de l'Inde*. Elle était composée de vingt-quatre parts, « lelleraeiit. dit Charpentier, que celui qui y entrait pour une part fournissait la vingt-quatrième partie de la dépense, et, si quelqu'un y prenait deux parts, il devait founir à proportion ■> '. Le nombre de ses membres ne parait pas avoir été considérable. Elle fut formée » par quelques particuliers en petit nombre » *, parmi lesquels on remarquait, non seulement des négociants, mais encore des hommes qui occupaient de hautes fonctions dans la marine, dans la finance elle Parlement. C'étaient Rezimont, Rigault, le capitaine Le Bourg, le surintendant Fouquet, de Loynes, secrétaire général de la marine, Le Vasseur, conseiller au Parlement de Paris, de Creil, trésorier de France à Limoge*, d'Aligre. trésorier des menus, Berruyer, Caset, de Bausse. parent d'Etienne de Flacourt, deux bourgeois de Paris, Antoine Desmartins ot Hilaire Giliot, et peul-étre Etienne de Flacourt lui-même ■.
DâpM des cartes et plans Je la Marine, Manuscrits, toI. St, piâce 9, années 1788 el 17B9 : ■ II y a lieu de croire que la première coacesaion du 29 jaa- TÎer I6ts, D'élait que pour dix ans ■-
Ibid. et Saiary des BfubIods, lor. cit., p
5. Manuscrit* de la Bibl. Nat., f. tt. 10209, fol. 7t. Fouquet déetare lui-même (Défenses, t. VIII, p. 52) qu'il est dénommé liana l'acte de aociété signe des aasodéa de la compigaîe. acte contenu dans un câbler qui formait la pre-
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Les associés se monlrèrent très empressés à jouir de celte concession. Lo« directeurs de la Compagnie, renseignés sur les ressources de Madagascar par un de leurs commis, nommé Proniâ, résolurent de l'y envoyer à bref délai comme gouverneur. Ils lui confièrent le commandement des Français^ la direction de leur commerce et la mission d*y fonder la première colonie*. Pronis ne semble pas pourtant avoir réuni les qualités nécessaires à un administrateur et à un fondateur de colonie. D'après M. Pauliat, « c'était un individu brûlai, sans jugement, et sans la moindre envergure d'esprit, n'ayant souci que de s'enrichir, fût-ce aux dépens de la Compagnie dont il avait à défendre les intérêts »*. Mais il avait une certaine expérience des affaires commerciales ^ et c'était là une qualité sufBsante pour la Compagnie qui se préoccupait de ses intérêts, de trafic et de lucre plutôt que de colonisation réelle et durable. Pour la même raison, on ne doit point s'étonner qu'il ait été choisi pour chef de la colonie, quoiqu'il fût protestant*.
Un mois à peine après la signatarc du privilège, mars 1642, Pronis s'embarquait pour Madagascar sur le vaisseau le Saint-Louis commandé par le capitaine Cocquet. Les associés lui avaient donné comme seuls auxiliaires : Leroy, commis de
miëre des 120 pièces qu'il a produites au cours de son procès. Malgré de nombreuses recherches daus les bibliothèques et les archives de Paris, nous n'avons pu retrouver cet important document. Nous le regrettons, car il nous aurait permis de faire connaître d'une manière complète et certaine tous les membres de cette compagnie ; nous avons pu toutefois, à Taide de l'acte constitutif d'une autre société fondée eu 1656 que nous avons découvert à la Bibliothèque nationale (f. fr. 10209). indiquer la plupart de ces membres. Voir aussi : Flacourt, Hist. de Madagascar, éd. 1661, p. 401 et 406: brochure, Élo^e de Flacourt, loc. cit. — Nous n'ajoutons pas beaucoup de crédit à l'opinion de M. Guet, qui range le duc de La Meilleraye parmi les associés de la Compagnie de l'Orient {Origines de la colonisa lion à Bourbon et à Madagascar,^. 45).
1. Charpentier, Relation de Cétaf)lissement de la Compagnie des Indes orientales, p. 27 et'suiv.
La Nouvelle Revue, mai* juin 1884, p. 525 et
3. P. Nacquart, Mémoires de la Congrégation de la Mission, t. IX, p. 107.
4. On sait en effet qu'à cette époque les statuts des Compagnies excluaient les protestants des colonies (voir DeachBLinpB, Revue de géographie, uoyembtt i885, p. 375 : La question coloniale au temps de Richelieu et de Mazarin),
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)a Compagnie; Foucquembourg-, autre commis, et (îonze Français. Il est à remarquer qu'on ne leur avait adjoint aucun prêtre, aucun religieux catholique et que la plupart des compagnons de Pronis appartenaient, comme leur chef, à la religion réformée. C'était, à vravdire, une colonie protestante qui partait pour Madagascar ^
Ces futurs colons avaient reçu des associés des instructions pour acheter dans Tîle une grande quantité de cuirs et de cire « et pour s'establir insensiblement et prendre connoissance du païs »'. Quanta Pronis, il ne parait avoir eu aucune vue personnelle, avant son départ, sur la colonisation du pays où l'envoyait la Compagnie.
Au mois de septembre 4642, le SaintLoiiis arrivait en vue de la grande île. Après avoir pris possession au nom du roi des îles Mascareigue ', Diego Roïs, Sainte-Marie et de la baie d'Antongil, Pronis explora quelques points de la côte*. 11 choisit comme siège de la colonie qu'il se proposait de fonder le port de Manghafîa, situé sur la cote sud-est. Peu de temps après, le chef de la colonie s'en alla avec quelques hommes trouver le roi du pays à Fanshere pour lui demander l'autorisation de construire un fort en cet endroil, « ce qu'ils obtinrent facilement, ditFr. Cauche, cela ne mettant point en peine Andrian Ramach qui savoit leur petit nombre dans lequel estoient plusieurs malades »*.
Informé de l'arrivée de Pronis à Fanshere, Cauche s'y rendit. C'est dans cette entrevue que le chef de la colonie, qui désirait sans doute tirer parti d'un homme déjà renseigné sur les ressources de la contrée et les mœurs des habitants, voulut lui persuader de quitter son habitation de Manhale pour Manghalia. Mais le marchand rouennais, qui était fortement attaché à ses intérêts, n'accepta pas l'offre qui lui était
1. Nacqaart, Relation, Mémoires de ta Mission, t. IX, p. 107.
Morizot, loc. cit., p. 88 et suiv
faite. Toutefois ils tombèrent d'accord sur la question du trafic. Il fut décidé que Gauche aurait un délai de six mois pour débiter sa marchandise. Ce délai expiré, il ne pourrait plus faire la traite, sinon pour sa nourriture et son entretien*.
Pendant que le capitaine Cocquet cherchait de Tébène au pays de Matatane et dans le pays d'Anossi, un autre navire de la Compagnie commandé par Gilles Rezimont pénétrait dans la baie de Sainte-Luce (mai 1643). Ce navire n'amenait, il est vrai, aucun missionnaire ; mais il était armé de vingt-deux pièces de canon et chargé de toutes sortes d'outils pour bâtir et pour cultiver la terre. De plus^ ce qui n'était pas moins appréciable pour la colonie naissante exposée aux agressions des naturels, on en vit débarquer soixante-dix hommes de renfort. Ils venaient dans Tile « afin de s'y fortifier et faire une bonne habitation »'. A la nouvelle de l'arrivée d'un certain nombre de colons, Cauche s'en alla trouver le capitaine du navire. Rezimont^ qui était intéressé pour une certaine part dans les aiïaires de la Compagnie, s'informa auprès du marchand rouennais du commerce qu'il était possible d'entreprendre dans le pays. Il l'envoya môme à Matatane pour y chercher de l'ébène et y faire la traite.
De retour de son voyage à Matatane, Cauche se vit de nouveau en butte aux soupçons du chef de la colonie qui l'accusa d'exercer une influence néfaste sur les naturels et de les exciter à ne plus apporter de vivres ou de marchandises. Pronis lui reprochait amèrement d'avoir profité de ses difficultés et de la maladie de ses gens pour se livrer à des entreprises qui menaçaient d'une ruine totale tout le trafic du pays. Dans son irritation, il lui ordonna ainsi qu'à tous ses compagnons de s'abstenir à l'avenir de tout négoce, sous peine de voir ses marchandises confisquées au profit de la Compagnie*.
Sur ces entrefaites, le navire du capitaine Cocquet vint
Morizot, préface et p
OBIÈlNES DE LA COLONISATIOK FRAKI;a1SE A MADACASCAH 45 s'échouer à l'anse des Galions, chargé d'ébëne, de comme, ' de cuirs et de munilions. Au lieu de remellre ces muaitions aus colons, les oflîciers el les maLelots les vendirenl aus habilanls. C'était leur fournir des armes contre les Français, au moment même où ceux-ci couraient do sérieux dangers. En eiïel, mécontent de voir des étrangers sur Bon territoire. craig;nant sans Joule de voir leur autorité se substituer à la sienne, Andrian Ramach souleva ses sujets contre ceux qui venaient s'emparer de leurs boeufs et ravager leurs récoltes. Comme les Français étaient pour la plupart muais d'armes à fou et étaient devenus plus nombreux, il conçut le dessein de les détruire en détail. Par ses ordres, six des colons envoyés par Pronîs à Malatane pour y fonder une colonie, et qui s'étaient aventurés au nord de ce puys pour l'explorer et y acheter du riz, furent massacrés. Au même monienL six matelots de ttezimont qui chargeaient do l'ébène dans te pays des Antavares, éprouvaient le même sort. Rezimont partit pour la France au mois de janvier 1644, son navire chargé d'ébène^mais peu garni de cuirs et de cire, car, d'après Flacourt, les naturels avaient mangé la chair des bâtes avec le cuir, et le miel avec la cire'.
Au reste, les Français étaient aux prises avec des difBcullés plus inquiétantes que celles qui naissaient des habitudes des indigènes. ProHÎs, en eiïet, avait été mal inspiré dans le choix qu'il avait fait de Manghalia pour y fonder un établissement. Le climat malsain de cet endroit avait causé de grands ravages parmi les Français. Presque tous avaient été atteints par la fièvre. La moitié avait succombé en moins de deux mois. Pronis s'empressa de chercher un lieu plus salubre. Il jeta les yeux sur la péninsule deTholangare, située un peu plus au sud et construisit au fond d'une bonne anse un abri retranché qui reçut le nom de Fort-Dauphin. Le choix était heureux. Il est diflicile, en eiïet, de rencontrer dans ces parages uu port mieux abrité et une contrée plus saine. Cette nouvelle résidence ue
I. Flacourt, éJ
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réunissait pas toutefois toutes les conditions désirables. Fort- Dauphin n'était pas riche en bétail, ni productif en riz. Le ravitaillement de la colonie devint difficile. On dut aller chercher au loin les approvisionnements nécessaires, ou même guerroyer pour prendre du bétail. Néanmoins la famine était sans cesse à craindre dans ce pays éloigné dont on connaissait à peine les ressources.
Dans de telles conditions, une administration prudente et économe s'imposait. Malheureusement celle de Pronis fut déplorable. Les colons avaient, au prix de grandes fatigues, et après avoir couîu de grands dangers, amassé les vivres nécessaires à la subsistance du Fort; le chef de la colonie poussa la faiblesse jusqu'à nourrir avec ces vivres les parents de sa femme. « Pronis, dit Flacourt, avoit pris à femme la fille de Dian Marval, grand du pays de la race des Zaferahimina laquelle s'appeloit Dian Ravellon Manor, et pour cet effet, faisoit bien de la despense, d'autant qu'il nourrissoit toute la parenté; le riz que la batque apportoit du pays de Manghabé estoil bientôt dissipé par son mauvais soin et de ceux à qui il donnoit charge du magasin qui en disposoient aussi de leur coté; ainsi, faute d'un bon ordre, les François estoient le plus souvent tantôt sans ris et ne mangeoient que de la viande, tantôt sans viande et ne mangeoient que du ris*. » Et Thistorien de Madagascar va jusqu à attribuer à ce gaspillage les malheurs qui ne taHèrent pas à fondre sur la jeune colonie. Quelque sévère que puisse paraître ce jugement, il n'en est pas moins certain que des provisions de tout genre furent gaspillées en peu de temps et, comme l'a fait remarquer M. Gabriel Marcel, si Pronis n'a pas dilapidé lui-môme les deniers de la Compagnie, il les a du moins laissé dilapider*. De là le légitime mécontentement de ses subordonnés. En vain, son lieutenant Foucquembourg entreprenait-il de nombreux voyages pour aller chercher du bétail, en vain parcourait-il le pays des Machicores, des AmpAtres, des Mahafales, des Manamboules
Flacourt, édit. I608, p. 3; édit. i()61, p
2. Revue scientifique^ avril 1883 : Nos droits sur Madagascar, p. 430.
[1 LES ORIGINES DB LA COLONISATION rRilN(;USE A HADAGASVAB t7 et des Anachimoussi, Il y avait toujours disette de vivres au Fort.
Le chef de la colonie ne se bornait pas à accroître les souffrances de ses subordonnés par le désordre do son administration; il les irritait encore par des paroles imprudentes ou méprisantes. Dana ses entrevues avec les chefs indigènes qu'il voyait entourés d'esclaves, il disait, eu parlant des gens de la colonie, « mes esclaves » '. Que ce fut avec l'intention de traiter dV-gal à égal avec les indigènes ou par mépris alfer.lé et par orgueil, il n'est pas moins vrai que de tels propos n'étaient pas de nature à lui concilier l'afTection des colons. Ceux-ci en étaient d'autant plus irrités que Pronis leur faisait exercer en ce pays les métiers de portefaix et d'esclaves, tandis qu'ils voyaient au fort beaucoup de nëgres qui n'étaient assujettis à aucun travail. Il n'y avait pas jusqu'à son titre de huguenot qui n'attirât à Pronis les soupçons et les récriminations de ses subordonnés. Ceux-ci se plaignaient amèrement d'être troublés dans leur chapelle par les prêches qu'il faisait k ses coreligionnaires.
Telle était la situation du gouverneur de Fort-Dauphin lorsquearriva (septembre 16i4) un nouveau navire de la Compagnie. C'était le Rui/at de Dieppe, commandé par Lormeil. Ce navire amenait uo renfort de quatre-vingt-dix Français, « pour demeurer dans l'Ile et y planter du labac " au compte de la Compagnie. Les nouveaux venus apprirent des colons des nouvelles alarmantes : l'Ile avait été ravagée par une tempête et il en était résulté une si grande famine dans la province d'Anossi que la moitié des bommes étaient morts de faim; Faute de riz et de racines, les naturels avaient dit manger la plus grande partie de leur bétail, et il leur eu restait peu, car beaucoup de botes avaient péri dans la tourmente. Les Français subirent naturellement les conséquences de ce désastre, comme les indigènes. L'année 16i5 fut une année de perles pour la Compagnie. On avait fait peu de cuirs et récolté peu
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de miel, les indigènes ayant mangé la peau de leurs bestiaux avec la chair et la cire des ruches avec le miel. Aussi les colons endurèrent-ils toutes sortes de privations et trouvèrent-ils difficilement des vivres*.
On ne négligea pas toutefois Texploration de Tile. Elle fut même poussée fort avant dans Tintérieur, et Ton commençait à espérer que Ton pourraitquelque jour retirer de Tîle de grands avantages*. Quant au capitaine Lormeil, qui était âgé de soixante-dix ans et craignait de s'égarer le long de la côte^ il demeura sept mois eu rade de Fort- Dauphin. Sa seule préoccupation fut de faire rechercher Tébène dans lesbois desenvirons, dans le pays des Matatanes et des Antavares. Il partit au mois de janvier 1646 avec une grande quantité d^ébène, de cuirs et de cire. Foucquembourg, qui ne laissait pas sans doute d'être inquiet pour l'avenir de la colonie naissante, profita de ce départ pour retourner en France *. Pronis resta seul. Il lui fut de jour eh jour plus difficile de maintenir son autorité. Les nouveaux colons étaient venus dans l'île avec quelques illusions. Elles avaient été bientôt déçues. Us n'avaient pas été mieux traités que les anciens; on les avait fait travailler sans relâche, et les vivres manquaient parce que Pronis continuait aies gaspiller avec les indigènes. Aussi étaient-ils aigris contre celui qui était la cause de toutes leurs privations, de toutes leurs souffrances
Désappointés, ils unirent leurs plaintes à celles de leurs camarades. Ils supplièrent Pronis de ménager les vivres. CeFui-ci ne tint aucun compte de leurs plaintes et de leurs requêtes. Cette indifférence ne fit qu'exaspérer les mutins. Us se saisi-
Flacourt, éd. 1661, p
Foucquemboarg débarqua à Saint-Malo ea mai 1646. De cette ville il vint à Paris pour rendre compte de sou voyage aux associés. Mais en traversaut la forêt de Dreux, il fut assassiné par son compagnon de voyage qui le croyait chargé d'or et lui enleva tous ses papiers, perte à laquelle la Compagnie fut surtout sensible (Flacourt, édit. 1658, p. 200 et suiv.). Ces papiers pouvaient aussi offrir un certain intérêt pour l'histoire de notre colonisation .
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renl de sa personne et le mirent aux fers (i5 février 1646). Afia de ne pointlaisser péricliter les affaires delà (Compagnie, ils cooliërent le commandement de la colonie au lieutenant Leroy. En nième temps, ils poursuivirent l'œuvre commeocéo par l'ancien chef. Ils 'envoyèreul des Français au loin pour reconnaître le pays et y faire la traite '. Quant à Pronis, il subit une dure captivité pendant sis mois. Il ne dut sa liberté qu'à l'arrivée d'un nouveau navire commandé par Roger Le Bourg qui amenait quarante-trois hommes de renfort. Les factieux avaient déclaré au capilaine qu'ils ne voulaient plus élre commandés par Pronis, et lui avaient livré le prisonnier, à condition qu'il le ramîjnerait en Prance. Mais Pronis parvînt à gagner Le Bourg. Celui-ci lui promit de le rétablir Tioyennanl qu'il lui fit trouver son compte •>'. Pronis fut rétabli en effet dans ses anciennes fonctions. A cette nouvelle, les colons accoururent au Fort, menaçant et reprochant à Le Bourg d'avoir violé son serment. Pour les apaiser, ce dernier, d'accord avec Pronis, leur proposa d'aller sous la conduite de Leroy acheter du bétail et faire du trafic dans le pays des Mahafales. C'était une proie oflerte à leur cupidité et des vivres en perspective. Une trcntaiae acceptèrent la proposition; vingt-sept autres sous la conduite de Bouguier furent envoyés ,au pays des Antavares pour y chercher de l'ébène et autres pro- Iduits. Le chef de la colonie profita du départ des principaux rebelles pour ramener à sa cause le reste des Français. C'est grâce à cette rase qu'il parvint à rester maître de la situation*. Cependant l'irritation des colons n'était pas encore calmée. Trois mois après (octobre 1646), les Français revenaient avec \àu bétail, mais plus exaspérés que Jamais, et décidés à ne jdus obéir à leur ancien chef. Les rebelles se retranchèrent BOr une colline située non loin de Fort-Dauphin. Cotte fois ■Pronis marcha contre eux avec l'intention de les combattre. je liealenaut Leroy usa de son influence auprès des Français
Flaooart, éd. 16.'iS, brochure, p
,.a. Id., ta. 1661, p. 316.
i. FUtoiirt, é<l 16a8 ; Hetilîon, ç. 203 et auiv., brui:liurL>, p. 5
pour leur persuader de se soumeltre. Ceux-ci y coasealireat sur la promesse dune amnistie générale. Mais à peine furentils arrivés au Fort, que Pronis arrêta douze des principaux me- > neurs « auxquels, dit Flacùurt, il lit raser barbe el cbeyeux, leur lit faire amende bouorable, nuds en chemise, la corde au ' col, et la torche au poing, et les exila on i'ile Mascareigne '. n
C'est le capitaine Le Bourg qui fut chargé de conduire ces , malheureux à leur lieu d'exil, en même temps qu'il s'en irait l chercher du riz el de lébéne au pays des Antavares. i
Le Bourg débarqua à Port-aux- Prunes et envoya les exllén à Mascareigne où ils arrivèrent k la llu de janvier. La barque qui les avait portés sombra à son retour à l'ort-aux-Pruaes ([évrier 1647). Les matelots qui la montuieni, revinrent par terre au Fort-Dauphin, après avoir vu sur leur roule un immense lac, passé plus de soixante rivières et franchi une dislance de plus de cent quarante lieues. Quant au capitaine, il élail rentré à Forl-Dauphiu avec son navire chargé de m; il avait remis ce riz à Proniset, peu de temps après, il mettait ] à la voile pour la France avec un fort chargement de cire, de * cuirs et d'ébène*.
Pronis se montra désormais très dur à l'égard de ses subor- ' donnés. Sans cesse menacés de la disette, ceux-ci étaient de j leur côté toujours raéconlenis de ses dilapidations. Celle situa- , lion leur parut tellemenl intolérable qu'ils déserteront au nombre de vingt-deux sous la conduite de Leroy qui, en butte aux soupçons et à la haine de Pronis, craignait à tout instant d'être mis aux fers. Ils se dirigèrent vers la baie de Saint- Augustin où ils espéraient trouver quelque navire anglais pour les ramener en France.
D'autres déserteurs, le garde-magasin du chef de la colonie, le garde du Fort el même la sentinelle rejoignirent Leroy la nuit suivante avec armes et bagages. Le nombre des Français | qui demeurèrent à Fort-Dauphin se trouva ainsi réduit à \ soixaute-douzc.
Klacourl, i!d. 1661, p
■2.U., uJil, 1658, br., p, lui
édil. IU61, p, alSet
Ce n'est pns seulemenl par sa iléLeslable admiaislratîon que Proais compromil les inlérôts de la Compagnie et le succès de l'entreprise, ce fut encore par sa maladresse à l'égard des iudigènes. Ce chef, qui avait provoqué l'indocilité des colons en sacrifiant leurs inférêls, leur vie même, au désir de maintenir SOS bonnes relations avec les parents de sa concubine, (ievaittout au moins, eu bonne politique, s'cfForcer de conserver celte alliance, Pronis aima mieux s'aliéner les sympathies des naturels que déplaire au capitaine Le Bourg, comme il avait préféré affamer les colons plutôt que de mécontenter les parents de Dian Uavel. Nous avons vu que la protection accordée par le capitaine au cbef de la colonie devenu le prisonnier des colons, n'était pas purement gratuite. Pronisse laissa entraîner par Le Bourg (qui y trouva sans doute son compte) dans une nouvelle faute, la plus grave peut-être qu'il ait coramiae. A l'iustigalion du capitaine, il fit enlever et vendre comme esclaves à un gouverneur hollandais de l'Ile Maurice soixante-treize Malgaches, tant hommes que femmes et enfants, qui étaient venus pour le troc à Forl-Dauphin (1G46). Cet acte odieus et perdide, qui rappelle celui do Tristan da Cunha à Lulangaoe, eut en elTel de déplorables conséquences, 11 devait porter au plus haut degré l'exaspération des indigènes contre les Français. Andrian Ramach, qui se souvenait de la perfidie des Portugais à l'égard de ses parents, et qui en avait été lui-même victimo, comprit qu'il ne devait pas plus se fier aux Frauçais que son përe ne s'était lié aux Portugais. Les Ualgacbes firent dès lors retomber la faute du chef sur tous les colons. Depuis celévénement, il ne vint aucun indigène au Fort, tant qu'il y eut un navire mouillé dans l'anse» et les affaires de la Compagnie reçurent de ce chef nu grave préjudice'. Quelque temps après, Pronis commettait une nouvelle faute. Ayant appris qu'un chef indigène, nommé Razo et frère naturel du roi d'Anossi, était dans les bonnes grâces d'Andriau Ravel, il résolut de s'en défaire en l'attirant dans un guet-
I. Flacourt, éd. 1653, bractiur
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apens. Razo fui laissé pour mort, bien qu'il ne fût que blessé. Cette nouvelle perfidie ne fit qu'accroître Texcitation d'Andrian Ramach, frère de la victime. De concert avec les autres chefs^ il médita la destruction de tous les Français, comme ses ancêtres avaient médité celle des Portugais. Afin de mieux réussir dans leurs projets, ils attendirent le départ de Le Bourg, et aussitôt que le Saint-Laurent eut mis à la voile pour la France, ils suscitèrent alors Razo, guéri de ses blessures. Celui-ci, qui ne songeait que la vengeance, réunît une troupe d'indigènes qui devaient massacrer impitoyablement tous les Français écartés du Fort. Sa première victime fut un colon, nommé Alain, qui s'en était allé seul chercher de Tambre au bord de la mer. A cette nouvelle, Pronis, déjà mécontent de savoir que sa victime lui avait échappé, menaça Andrian Ramach de lui faire la guerre, s'il ne lui livrait la tète de son frère.
Après quelque hésitation, le roi d'Anossi, qui craignait de voir son pays ravagé et ruiné, obéit aux injonctions du chef des Français. Au milieu de Tannée 1647, la tête de Razo fut envoyée à Pronis qui ordonna de Texposer au bout d'une pique. Point n'est besoin d'ajouter qu'une telle cruauté eut pour résultat d'exciter encore la haine des indigènes pour les Français. Comme ceux-ci se servaient d'armes qui assuraient leur victoire dans la lutte, ils eurent de nouveau recours à la ruse. Ils résolurent dès lors de les surprendre et de les détruire par petits détachements. C'est ainsi que peu de temps après (août 1647), Bouguier était massacré avec cinq Français à huit lieues de son habitation, dans le pays des Antavares. Les survivants retournèrent à Fort-Dauphin dans une chaloupe, abandonnant soixante tonneaux d'ébène que Bouguier avait soigneusement amassée^
Ces attaques multipliées obligeaient les Français à être constamment en armes. Ils ne pouvaient se livrer à la culture de la terre. Les vivres manquaient toujours au Fort. Pronis pro-
1. Flacourl, éd. 1658, brochure, p. 6 et 7 ; éd. 1661, p. 224 et suiv.
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posa alors à ceux qui étaient restés, d'aller chercher du bétail au pays des Eringdranes. On décida que quarante -cinq Français partiraleot sous la conduite du tioutcnant Ang:cloaume.Ce voyage s'effectua dans d'heureuses conditions. Les grands du pays accueillirent favorablement les colons. Ils leur promirent mille tétcs df bétail, s'ils consentaient aies soutenir dans une guerre contrclcs habitants des Vohitsanghombes, leurs ennemis jurés. Ce que les Français s'empressèrent d'accepter.
Mais après le départ de ce fort détachement, Pronis se trouva réduit à un petit nombre. Il n'avait plus avec lui que vingt-huit hommes. De plus, il se voyait menacé et affamé par Andrîan Ramach el les autres grands. Il se tira de cette difhculte par la ruse. Pour obtenir des vivres, il déclara aux chefs indigènes qu'il s'embarquerait avec tous les Français sur le premier navire qui viendrait à Madagascar. A cette nouvelle, une grande joie éclata parmi les indigènes. Les approvisionnements aftiuërent et les colons purent acheter tout ce qu'ils voulurent.
Mais presque aussitôt Andrian Ramach apprenait que des Français étaient revenus au Fort avec beaucoup de bétail ; c'étaient les quaranle-cinq colons partis en guerre contre les habitants des Vohilsanghombes, Il comprit qu'il avait été trompé par Pronis et résolut de s'en venger en le faisant massacrer ainsi que tous ses compagnons.
Andrian Tsissei, beau-frère d' Andrîan Ravel, reçut l'ordre de partir pour Fort-Dauphin avec trois cents indigènes armés de sagaies. Il prétesterait qu'il venait rendre hommage à Pronis, et au moment où le gouverneur ne serait point sur ses gardes, ses gens se précipiteraient sur lui et son entourage. Pronis fut averti du complot par la nourrice d'-^ndrian Ravel. Il prit ses précautions en conséquence. 11 ordonna de mettre les Français du Fort sous les armes et de pointer une pièce de canon devant sa case. Andrian Tsissei arriva au Fort. Pronis l'accueillit fort bospitalièrement, mais il lui déclara qu'il connaissait bien ses intentions ci son égard. Stupéfait, le chef indigène avoii.T loul. Le chr^f de la colonin lui pnrdonnn nt lui (il
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faire bonne chère durant trois jours. Andrian Tsissei s'en retourna « en lui protestant que jamais il n'entreprendrait rien contre lui » (novembre 1648).
L'attitude conciliante que Pronis venait de montrer en cette circonstance ne devait pas cependant le sauver d'une disgrâce. La Compagnie de l'Orient avait étéinformée par Le Bourg des désordres qui étaient survenus dans la colonie sous son administration. Elle avait compris qu'il était nécessaire d'y porter remède sans retard, si elle voulait éviter la ruine totale de l'établissement dont elle avait jeté les fondements^ et lui avait désigné un successeur. Ce successeur était Etienne de Fiacourt*.
Comme on a pu le voir dans le cours de ce récit, les premiers peuples qui vinrent s'établir dans la grande île n'y sont pas venus, le plus souvent, pour la coloniser. Juifs, Chinois, Nègres africains, Malais^ Arabes y ont abordé à la suite de quelque révolution qui avait éclaté dans leur pays d'origine, ou poussés par la tempête, par l'esprit d'aventure et l'avidité mercantile. Seuls les Arabes, au xv® siècle, paraissent y avoir été amenés par le désir d'y faire du prosélytisme.
Il en fut à peu près de même des premiers Européens qui visitèrent Madagascar, et notamment des Portugais. Toute pensée de conquête, d'initiation agricole, industrielle, commerciale, morale et religieuse, semble avoir été, à l'origine, absente de leurs desseins. Parmi les intrépides navigateurs qui abordèrent à ces rivages ou qui y furent envoyés par les rois de Portugal, il n'y en eut pas un qui se proposât de prendre possession de cette île située sur le chemin des Indes, d'en mettre le sol en culture, de mettre en œuvre les produits du sol ou du sous-sol, d'entretenir de véritables relations commerciales avec les habitants et peut-être même de les convertir au catholicisme.
Ce qui les y portait, c'était l'espoir d'y trouver des produits rares et recherchés en Occident, tels que l'or et les épices, et surtout d'y faire la traite des esclaves. C'est pour satisfaire
Flacourt. éd. 1658, brochure, p. 7 et suiv
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leur cupidité, qu'ils gd sondèrent les principaux ports, en reconnurent le littoral, fouillërenl dans les entrailles de la terre, et interrogèrent les habitants sur les ressources du pays. C'est dans ce but qu'ils fondèrent, non des établissements Le rritoriaux destinés à être peuplés par la métropole, mais îles comptoirs qui pourraient en favoriser et assurer l'exploitation.
On a VII à quelles violences, enlèvements de femmes et d'enfanls, pillages, décharges de niousqueterie et d'artillerie, massacres, les avait portés cette soif de butin, et les tristes représailles qui en résullèrenl. Sans doute ceux qui vinrent dans la suite comprirent la nécessité d'user de procédés moins violents, et se proposèrent un but plus noble. Ils ne furent pas seulement poussés vers la grande île par l'avidité mercantile, mais encore par l'intention d'en convertir les habitants à la religion qu'ils pratiquaient eux-mômes. Malheureusement un prosélytisme effréné les entraîna souvent dans des fautes non moins regrettables que celles de leurs prédécesseurs el dont les conséquences retomberont sur les Français.
Les Hollandais, qui abordèrent fi Madagascar longtemps après les Portugais, n'eurent pas pour but comme ces derniers d'exploiter les richesses du pays et de convertir les habitants au christianisme, mais de s'y ravitailler. Celte île située sur la chemin des îles aux épices était pour eux une escale, mais non un comptoir ou nn de lieu de propagande religieuse. S'ils ont lenlé en passant d'y faire du trafic, ils n'y ont ameué toutefois aucun missionnaire. Quant aux relations qu'ils entretinrent avec les indigènes, elles ne sont guère plus que colles des Portugais à l'honneur d'un peuple civilisé '.
A l'instar des Hollandais, les Anglais considérèrent la grande île comme une escale où leurs vaisseaux pouvaient s'approvisionner ou s'abriier sur la roule des Indes. Mais, à la diS'érence de leurs voisins du cnntinenl, on ne peut leur re-
1. D'aprèa Wicquefort {lac. eil., éd. 166S, l. Il, p. 5^^), le deaseio dea Hollandu* eu abordaut è. Madagascar était d'; ctiercber des v'inee pour le aou-
InpptriPiit di- leurs ninlaiies.
procher aucun acte de violence. Plus pratiques^ ils songèrent même à y fonder une véritable colonie.
Jusqu'à Tannée 1642, on ne découvre chez les Français aucune intention arrêtée de coloniser la grande lie. On n'en doit pas moins constater qu'à partir de cette date le gouvernement encourage les tentatives des particuliers dans la mer des Indes et à Madagascar par la création d'une Compagnie à monopole. Malheureusement, la Compagnie ne fut pas heureuse dans le choix du premier administrateur qu'elle envoya dans cette contrée lointaine. Si Pronis a eu la gloire de prendre officiellement possession de certains points de la côte orientale; si, le premier des Européens, il a poussé l'exploration assez loin dans l'intérieur des terres; si enfin sa tâche était rendue délicate par les tristes souvenirs qu'avaient laissés dans la province d'Anossi les Portugais, il ne s'en est pas moins attiré l'inimitié des colons par ses dilapidations et aliéné pour longtemps les sympathies des chefs indigènes par des actes d'une insigne maladresse et dignes d'un véritable forban.
LIVRE I
LiE: i^til.ie:tj
Nous connaissons maintenant l'œuvre des précurseurs de Flacourt à Madagascar. II convient, avant de raconter les événements dont son gouvernement sera Toccasion, et d'étudier son œuvre colonisatrice et son œuvre, si Ton peut ainsi parler, scientifique, de replacer Thomme dans son milieu.
Nous rechercherons d'abord quelle était la situation politique, sociale et morale de Tlle au moment même où le nouveau chef de la colonie allait s y rendre. Négliger cette précaution, ce serait s'exposer à présenter son gouvernendent sous un faux jour, à exagérer ou à laisser dans Tombre ses mérites ou ses fautes, puisqu'on ne mettrait point en lumière les circonstances favorables ou défavorables à sa tâche.
De même il importe, si Ton ne veut encourir le reproche d'avoir augmenté ou diminué gratuitement la part d'originalité du vieil historien de Madagascar, de ne point apprécier son ouvrage en faisant table rase de tout ce qui a été écrit et publié avant lui sur le pays et ses habitants.
CHAPITRE PKEMIKR
MntfngBSCnr nvaat le départ de Flacourt.
DiTeratté Je races. — OrgaaisaKou joclale. — Lea luttes Intestioes. — Manière de foire ta guerre propre aui Malgaches. — OrgaaisatiOD de la justice. — Religion et supers titloos. — Caractère des habitants et leurs aeu. tiinent» a l'égard des étrangers. — Siuipllcité de leurs mœure, — Appréciation géot'rale.
Vers le milieu rlu xvii* siècle, comme aujourd'hui d'ailleurs, l'île de Madagascar élail habilée par un cerlain nombre de peuplades de races diverses qui s'étaient plus ou moins mélangées dans le cours des èges. Les unes appartenaient à la race nègre africaine, les autres ans races sémitique, malaise, indonésienne. C'est cette dernière qui rormail la base de la population malgache.
Elle comprenait des peuplades à la face cuivrée et aplatie, au nez épaté, k la chevelure touffue et globuleuse. Ces Indonésiens occupaient alors différentes contrées de l'est et du centre. Ils avaient pour voisins les Malais, qui se distinguaient d'eus par leur teint jaune, leurs pommettes saillantes, leurs yeux bridés et allongés, leurs cheveux longs et lisses. Si les Indonésiens l'emportaient par le nombre, les Malais par contre étaient les plus puissants, car ils venaient de triompher de leurs rivaux et d'obtenir la suprématie sur toute la région centrale.
Sur la côte occidentale on voyait des gens à la peau couleur de jais, aux cheveux courts et crépus, qui rappelaient les Cafros de Mozambique et n'étaient autre chose que des Nègres
africains. Sur la côte orientale, au contraire, s'étaient établis des Blancs, les Juifs et les Arabes. Les premiers constituaient la majeure partie de la population de Vile Sainte-Marie, des pays d'Antongil et dlsaka; les autres dominaient dans le pays de Matatane. Enfin dans la région australe, on remarquait différentes peuplades, telles que les Antanosses, ou habitants du pays d'Anossi, les Ampâtres, les Mahafales^ les Machicores, etc., chez lesquelles le sang africain ou arabe s'était plus ou moins allié au sang indonésien, et dont il est difficile de déterminer Torigine*.
Toutes ces populations, par suite de la prédominance de la race indonésienne et de la suprématie qu'elle avait exercée dans rUe depuis fort longtemps, présentaient de grandes ressemblances dans leur organisation sociale, dans leurs mœurs, leurs coutumes, leur religion. Mais à cette époque, comme aujourd'hui, Madagascar ne formait pas un corps de nation. L'tle n offrait aucune unité politique. On y comptait un grand nombre de petits États, de villages, de familles soumises à un chef qui était*ordinairement le père ou Tun de ses fils. La réunion de plusieurs familles constituait la tribu. Chaque tribu était cantonnée dans les limites étroites de son territoire, de telle sorte que Ton voyait dans Tîle un nombre considérable de tribus indépendantes les unes des autres. « Les innombrables tribus ou plutôt familles qui composaient celte population, dit M. Grandidier, et que ne réunissait aucun lien politique, ni commercial, vivaient dans un isolement absolu et ne se connaissaient point les unes les autres*. » Parmi ces tribus se trouvait alors celle des Vazimba, d'origine indonésienne. Elle occupait les pays connus aujourd'hui sous les noms d'Imerina et de Menabé, c'est-à-dire le centre et une partie de l'ouest. Les Vazimba n'étaient pas, au reste, les seuls habitants de l'ouest; on y rencontrait encore
1. Luiz Mariano, Bolet. Soc» Geog, de Lisboa, ouvrage cité, p. 318-329; FUcourt» 1661, p. 6-17; A. Grandidier, Mémoire de Vlnstitut, p. 9 et suiv.
2. Voir A. Grandidier, Ilist de la géog,, 1892, p. :)23; Hevtie des Sciences pitres el appliquées^ 30 janvier 1895 : Les Hovas, p. 49.
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les Vezo, les Mikehana, les Sandango&tsy, les Anlanandro'. Ces différentes tribus se subdivisaient elles-mëmf's en plusieurs castes. La tribu des Vazimba comprenait la caste des fiovas, chefs des hommes libres de race indonésienne, nom qui s'appliquait probablement à tous les chefs des autres tribus malgaches qui avaient la même origine*. La caste la plus connue et la plus puissante était celle des Andriana, nobles qui descendaient des immigrants malais et qui par la force el par la ruse avaient acquis la suprématie sur leur tribu '. Quels étaient alors les Andriana qui dominaient dans les nombreux petits territoires ou Étals de la grande île? C'est ce qu'il est difficilede dire avec précision. L'insuffisance des documents du temps ne nous permet pas d'en donner une liste complète. Nous ignorons les noms des chefs qui gouvernaient alors les pays des Antavares, des AmpAlres, de Caremboule, de Siveh, à'IvoroQ, de Conchaa, de Laefoutî, d'Hazon, d'Itole, d'Andouvouche, des Eringdranes, d'Allissach, des Vohilsanghombes, de Saca, des Antsianakes On connaît toutefois les chefs d'un certain nombre de contrées, notamment de celles du sud et de l'est. Parmi eux se trouvaient : Andrlan Ramacb, véritable roi delà province d'Anossi; Andrian Panolahé, qui exerçait son autorité sur les Meanamboulois ; Andrian Manhelle , chef des Uahafales;Raberto, qui occupait la vallée d'Amboule; Andrian Boulle, maître de tout le pays compris entre Manatengha et Itapëre; Andrian Raval et Andrian Manaoghe, chefs desMachieores;Ralsilia, chef des Anachimoussî; [tanîassa, seigneur de nie Sainte-Marie*.
Un territoire était souvent gouverné par plusieurs chefs. Toutefois il y avait dans chaque territoire un chef dont le
1, A. Grandidicr, Mémoires de la Société philomathique, aonèe 1888, p. ISl. S. D'tprèj le même nnteur, les Hovaa actueU «eraioat le« desceudauta de rs ttommea libres, lia ne duvraieut pas Atrc regardés comme uq peuple, «il comme une caatc (flûf. de la géag., 1892, p. nOa.ellievue des Sciences trtt el appiiquiles, op. cit., p. SD).
3. La caate actuelle ilùi Audriaua que l'oa Irouvu dans l'Iiuerma e«t com-
poaëe dea descendauts deîi .Malais (>oir Graudiiliur, Hinl. de la giog., ibid,;
flffvue de» Sciences pares et appliquée!, ibid.).
Khcourl, Histoire de iîndag/is/^if. liiCI, p. 3 «t suir.
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pouvoir l'emporlait sur celui des autres el qui était en quelque sorte un petit roi.
Sous son autorité étaient places l>^s maitres de villages el k son service étaient attachés un grand nombre d'Aiidevos ou esclaves de tout ordre et de toute provenance '.
Ce chef possédait toutes sortes de privilèges : sans parler da 1 droit de vie el de mon qu'il avait sur ses sujets ou ses esclaves, il pouvait couper la gorge aux bfites dans les sacrifices, percevoir des tributs, rendre la justice, imposer des amendes, etc. Il usait de toutes sortes de moyens pour accroître ses ressources. Un maStrc de village venait-il à mourir, les héritiers lui remettaient une partie de l'héritage. Dans t une expédition, cens qui l'avaient abandonné pour se ranger du c6té de son adversaire, devaient lui payer une umendc, s'il remportait la victoire. Non seulement il s'emparait des meil-' leures terres qu'il ensemençait de riz ou plantait des légumes, mais il prélevait sur les naturels la cinquième partie de leur | récolle en riz el en racines. Par de tels procédés il les contraignait d'avoir recours à ses magasins, en général bien approvisionnés, et en les appauvrissant il les maintenait dans une plus étroite sujétion. C'est aux maîtres de villages qu'il confiait le soin de veiller sur ses intérêts et de faire exécuter ses ordres. Ils étaient chargés de percevoir les Irlhuts, de contrôler l'exécution des corvées, de faire cultiver les champs de riz et construire les cases, de convoquer les indigènes aux assemblées ou kabars, el aux expéditions, d'organiser les têtes, etc.
Quant aux Andevos ou esclaves, il ne leur était point permis de quitter leur maître. Ils n'avaient le droit de se mettre sous la protection d'autres chefs qu'en temps de famine, el lorsqu'on leur refusait les vivres nécessaires h. leur
1. Une partiti dus AudeTOâ actuel» e?t formée par cciii ili^s Varimba qui, après avoir vécu cûle à côle avec les iinmigraots malais, out dui par êlri soumis iieur nutorîté duos la eecoude moitié du xti' siècle, [larAudriaaïlanela, par son petit-Gls Ralambo et par son pctit-lils Audriau Juka (A. Grsadidier, Revue des Scicncee pures el app/iquv'e$, iiuvKr i895, p. 50).
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subsistance. En géuéralils élaîenL assez maltraÎLés, mangeanl les restes de leur mallro el n'étant jamais tolérés à sa table. Cependant leur sort était plus doux dans le pays d'Antongil. Là, ils étaient plutôt regardés comme les enfants de la maison que comme de véritables esclaves '.
Les nobles, les Aadriana ou descendants des Malais, étaient doDcles maîtres de la plus grande partie de l'Ile avant l'arrivée de Flacourt, et exerçaient dans chaque petit territoire une autorité le plus souvent incontestée.
Mais la cupidité et la jalousie provoquaient fréquemment des luttes entre des chefs voisins. Il y avait aussi des rivalités de tribu à tribu, de peuplade à peuplade. Sous prétexte de vieilles querelles qu'ils n'oubliaient jamais et qui se renouvelaient de père en fils, les Malgaches entreprenaient souvent des expéditions pour se ravir leurs femmes, tours enfants, leurs proches parents, leurs esclaves; pour piller les villages et s'emparer du bétail, L'état de guerre régnait depuis longtemps chez les habitants du sud de l'tle. Les populations du nord-est, de la contrée qui s'étend do la baie d'Anlongil à Tamatave, se montraient sans doute moins belliqueuses. Les meurtres, les violences, les massacres y étaient plus rares. Cependant les Vohitsanghombes étaient les ennemisjurés des Eringdranes, et les habitants du pays d'Antongil vivaient en mauvaise intelligence avec leurs voisins de l'tle Sainte-Marie'.
Dans leurs luttes les indigènes avaient pour armes défensives la sagaie, sorte de longue lance de fer bien tranchante, et des javelots qu'ils lançaient de loin sur leurs ennemis; un bouclier de peau, appelé rondache, constituait leur seule arme défensive. Ces armes variaient d'ailleurs avec les pays. Près d'Antongil, les sagaies atteignaient la moitié de la longueur des piques françaises, et la rondache était une fois plus grande que dans les contrées du sud. Bien que l'arme le plus généra-
I. Luii H&riauo, op. cit., p. 311; Flacourt, 1661, Avant-Propos et p. t-48i 103, 103, lit ; Nitcqnart, Mémoima de ta Misaion, t. l\, p. 59-13 et p. SB,
S. LuU Mariano, loc. ciV-, p. 317 ; FlacourI, 1641, p. 944; Nacquart, jVtfmoii'Ct de la MUaion, t. IX. p. 60.
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Icment en usage fût la sagaie, on rencontraiL vers la rivière de ManaQgourou une tribu de quatre à cinq cents hommes qui 86 servaient d'arcs et de Ûëches. Les armes européennes n'étaient pas complètement inconnues des indigènes. CertaÎDS chefs avaient en effet reçu quelques mousquets des Arahes de Méliode et des Hollandais. Mais la plupart des Malgaches, surtout ceux des baiesde Saint-Auguslinel d'Antongil, manifestaient une grande frayeur des armes à feu, dontils ignoraient le maniement. Un seul mousquel suffisait à en mettre une centaine en fuite. En revanche, ils maniaient la sagaie et le javelot avec beaucoup de dextérité. Les habitants de ManghaGa et ceux de la cdte orientale se disputaient le terrain pied à pied, combattant avec une seule sagaie, parant les coups avec leur rondache, attendant l'ennemi d'un air résolu. Los habitants de Manamboule se battaient de loin et de près, se montraient Irès audacieux, fort vaillants et passaient pour les plus redoutables. Les mieux armés et les plus hardis étaient ceux du sud de l'tlc, los Ampàtrcs, les Mahafales, les Machicores, les Anachimoussi '.
Dans ce pays montueux et boisé où les chemins n'existaient qu'à l'état do sentiers, les naturels ne connaissaient, à vrai dire, qu'une sorte de guerre, la guerre de surprises et d'escarmouches. Bien loin d'assigner un jour de combat à leurs ennemis, ils usaient de ruse. Fréquemment, ils envoyaient dans le pays des espions qui avaient pour mission de reconnaître la situation du village qu'ils se proposaient d'envahir et l'endroit où les habitants avaient caché leur bétail.
Dès qu'on avait obtenu ces renseignements, les chefs rassemblaient leurs gens secrètement. Puis ils marchaient toute la nuit à travers les bois, en suivant des chemins détournés, et lâchaient de surprendre leurs ennemis au point du
1. Diarium naulicniii, ouvrage cité, fol. 4 et 9; Pjrard, oui'rage eiié, p. 36; Luiz Marlauo, loc. cit., p. 3)7; tlaïuuioiiJ, l'ivodox firouiing tliat Ihe inliabi' lants o[ llK isle catleii Madagaaçar or S^-Lam-ence are Ihe bap/iiesl peopU in the luorld, i^të, réiinprioié Jaue VHiirleian Miscellany.Loaûaa, lO'éUitiou, t. 1, p. 361 et BUiv.jMorlzoI, owirage cité, p. U et 12; Fl&courl, llJ61,p. 96 el
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jour, an inomeDl où ils D'élaienl point sur leurs gardes. Us attaquaient alors le village après l'avoir cerné de tous cfités. Les grands marchaient à la lële de leurs hommes. Mais les Malgaches ignoraient l'art de combattre eu bataille rangée; ils n'observaient aucun ordre. Leur seule tactique consistait à pousser des cris effroyables, à faire mille gambades et grimaces à la face de leurs adversaires, à leurdîre toutes sortes d'injures, à proférer toutes espèces do menaces pour les épouvanter, à leur jeter des otîi/, sorte de talismans, de morceaux de bois entourés de chillons et enduits de graisse ou d'huile, dans lesquels ils mettaient toute leur confiance.
Ils espéraient, à Taide de ces sorts, causer à leurs ennemis quantité de calamités, leur enlever le courage de se défendre, leur apporter des maladies et toutes sortes de désavantages qui amèneraient leur défaite. S'ils étaient vainqueurs, ils pénétraient dans le village oii ils massacraient les femmes, les vieillards et même les enfants. Ils faisaient périr aussi les enfants du chef qu'ils avaient combattu, dans U crainte que ses descendants ne pussent un jour se venger sur les leurs. Leur fureur apaisée, ils emmenaient comme esclaves tous cens qu'ils rencontraient, enlevaient les bœufs et mettaient le feu aux cases. Il n'en était pas ainsi toutefois, si par hasard le chef qui était attaqué avait le temps nécessaire pour rassembler ses hommes et s'il était courageux. Il n'était pas rare alors de le voir se précipiter sur ses agresseurs et en faire un grand carnage. Comme les Malgaches ne prenaient pas la précaution d'emporter des provisions de guerre pour une longue durée, ils étaient bientôt contraints par la faim de battre en retraite.
Si, au contraiie, le chef attaqué su sentait trop faible ou n'était plus décidé à continuer la lutte, il envoyait chez son ennemi quelques hommes, choisis ordinairement parmi les plus prudents, qui devaient lui offrir des présents et demander la pats.
Pour se prémunir contre de telles surprises, les naturels prenaient soin le pins souvent d'entourer leurs villages de
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gros pieuK qui les rendaient d'ua accès plus difGcile. C'est ce que faisaient les Ampâtres^ les habitants de Matatane, de Manamboule, etc. D'autres peuples, tels que les Antanosses, les Machicores, les Mahafales, ne construisaient à dessein ancune clôture, de manière à pouvoir s'enfuir plus facilement et échapper à leurs agresseurs*. Comme on le voit, les Malgaches n'étaient encore que des peuplades primitives dans leur organisation sociale, dans leur armement, dans leur manière de faire la guerre.
On ne s'étonnera donc point qu'un tel peuple ne fut pas pourvu de lois écrites. Comme chez les Indonésiens, c'était la coutume propre à chaque pays qui avait force de loi. Elle devait être observée scupulcusement et réglait chaque acte important de la vie. S'agissait-il de fonder une ville, de construire une maison, de faire une expédition, etc., on devait s'en rapporter à la coutume. Le chef lui-même était obligé de s'y conformer et il lui était formellement interdit de la modifier. S'il commandait à ses sujets quelque chose de contraire à la coutume, ceux-ci avaient le droit de lui refuser l'obéissance, sous le seul prétexte qu'il dérogeait à la coutume de leurs ancêtres*. Le principal rôle dans l'administration de la justice lui appartenait; il jugeait les différends lui-même, ou bien il les faisait juger par quelqu'un de ses proches. Ses sentences étaient prononcées verbalement et sans appel. Ceux qui étaient convaincus de crime par quelques témoins recevaient
Flacourt, 1661, ouvrage citéf p. 94, et suiv
2. n en est de môme aujoard'hui eacore daas les lies de la Sonde^ ce qui prouve uue fois de plus que la plus grande partie de la population malgache est venue de ces contrées.
Les naturels de Sumatra sont gouvernés daus leurs querelles par des coutumes très anciennes transmises par les ancêtres. Les chefs qui prononcent des décisions ne disent pas « si veut la loi », mais « telle est la coutume » (Marsdcn, Jlislortj of Sumatray 1811, p. 217).
Â Sumatra, le peuple ne recotmait pas aux chefs le droit d'instituer les lois qu'ils jageut à propos, ni d'abolir ou d'altérer les anciens usages auxquels il tient avec une fidélité jalouse (Haftles, Histonj of SumaLra^ p. 211).
Chez les Javanais, le seul frein qui s'impose à la volonté du chef du gouveruemeut est la coutume du pays et le respect que ses sujets ont pour son caractère (RafUes, lUsLory ofJava, 1, p. 274).
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immédialemenl leur chiïlimenl, Les peines varîaienL suivant les (iéliLs: on avait perdu l'ancienno habitude de muliler les coupables ; on les fustigeait ou les incarcérait pour des fautes peu graves; en cas contraire, on les faisait périr à coups de sagaie ou bien on les jetait k la mer. Le vol était puni aussi sévèrement que l'adultère, ce qui laisse penser qu'il était trfes fréquent dans l'île à celte époque. Au surplus, les peines variaient aussi avec la qualité du délinquant; le pauvre était puni de l'esclavage ou de la mort, le riche, au contraire, n'était condamné le plus souvent qu'aune simple amende, Un indigène qui appartenait à la caste des nobles n'était jamais passible de la peine capitale, môme quand il s'était rendu coupable de parricide '.
Si les Malgaches n'avaient pas de lois écrites, en revanche .ils avaient une religion. De même que la race indonésienne constituait le fond de la population, de même la religion de cette race formuit la base des croyances et des pratiques relig:ienses de la majorité des habitants. Comme les Indonésiens, ils croyaient il l'existence d'un Dieu créateur et tout-puissant; comme eux ils adressaie nt des prières àdcs divinités d'un ordre inférieur, à des génies. Comme les Indonésiens, ils professaient une grande vénération pour leurs ancêtres', aux mânes desquels ils offraient des sacrifices cl qu'ils suppliaient d'intercéder pour eus auprès des mauvais génies. Pleins de confiance dans les sortilèges et les talismans, ils ressemblaient encore aux Indonésiens en ce qu'ils n'adoraient aucune idole et n'élevaient ni temples, ni autels.
Quelle que frtt la ressemblance générale que l'on pouvait constater entre les croyances et les pratiques religieuses de la majeure partie des indigènes, il était néanmoins possible
1. Cf. La'ti MariauOiîop. d(., p. 311; Flacourt, idHI, oiivr, dit', p. 1U3 et sulv. ; N'Bcquarl, mémoi'ts de la AUsiioii, l. IX, p. 6B et 70.
i. C'est à torL, D noire avis, que M. Mni Leclerc fait veuir de la Cbiue 1k oulte des ancêtre» «i profondSineot enraciu* parmi les U-ibue malgaclies (ounrage cité, p. 36). II est plus naturel d'en rechercher l'origins ebti les ladonéÛBiiB,
de découvrir certaines différences entre les croyances et les pratiques de quelques peuplades.
Ces différences provenaient des innovations apportées dans la religion par plusieurs colonies sémitiques. L'influence juive s'était surtout fait sentir dans Tîle Sainte-Marie, dans les contrées voisines qui s'étendent depuis Tamatave jusqu'à la baie d'Antongil et sur la côte sud-est '. Dans ces contrées les habitants croyaient à un seul Dieu, maître de toutes choses, mais ils ne connaissaient ni Mahomet, ni ses califes. Ils regardaient ses sectateurs comme des hommes sans loi et refusaient de contracter alliance avec eux. Circoncis pour la plupart, ils célébraient le jour du sabbat le samedi et non le vendredi comme les Arabes. Les noms d'Abraham, d'Isaac, de Jacob, Joseph, Moïse, David s'étaient seuls perpétués parmi eux; ils ignoraient les autres prophètes et Jésus-Christ. Ils ne. pratiquaient ni la prière, ni le jeûne, et se bornaient à offrir à Dieu des sacrifices de coqs, de chèvres et de taureaux.
Sur la côte sud-est, à l'influence juive s'était ajoutée l'influence arabe. On y retrouvait, il est vrai, les mêmes croyances et les mêmes pratiques religieuses que chez les habitants de l'île Sainte-Marie, mais sur ces croyances, sur ces pratiques, il s'en était greffé d'autres, introduites par les Arabes venus dans l'île à différentes époques. A la différence des peuplades du nord-est, les habitants du sud-est connaissaient Jésus-Christ qu'ils appelaient Rahissa. Ils admettaient que Jésus était né de la Vierge Marie et de Dieu, et que la Vierge avait enfanté sans douleur et sans perdre sa virginité. Ils savaient qu'il avait été mis en croix par les Juifs et croyaient que Dieu n'avait point permis qu'il mourût, en substituant à son corps celui d'un malfaiteur, mais ils ne voyaient en lui qu'un grand prophète. Certaines traditions
1. Nous lisons dans la Description de r Afrique, par Dapper, 1686, p. 48 : « Les habitants de Tile Sainte-Marie (Nosy-Ibrabim) n*ont jamais voulu faire d'alliance avec les chrétiens quolqu'ijs soient bienvenus parmi eux, à cause sans doute qu'ils ont retenu quelque chose de Tancien judaïsme >>.
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religieuses, comme la croyance à sept cieux au delà de la mort, à des anges, à des démons de sept sortes, à des génies malfaisants attestaient encore la trace de Tislamisme dans leur religion.
L'influence des Arabes ne se montrait pas seulement dans les croyances des Malgaches, mais encore dans leurs coutumes. Comme les sectateurs de Mahomet, ils admettaient la polygamie. Les femmes s*achetaient, et le nombre de femmes que pouvait posséder un indigène, variait avec sa fortune. La prière, Tabstinence de certaines viandes, notamment la viande de porc, le jeune, les ablutions, le port d'amulettes sacrées étaient autant de pratiques mahométanes que les Arabes [avaient importées dans Tlle. On pourrait peut-être aussi y ajouter les pratiques divinatoires. Très superstitieux , les Malgaches faisaient dépendre leur bonheur ou leur malheur des planètes, des astres. L'astrologie avait une grande importance dans leur existence. Ils n^accomplissaient aucun acte public ou privé, ils ne se mariaient, ne se construisaient une case, ne commençaient une récolte, n'observaient le jeûne, n'entreprenaient un voyage, ne laissaient la vie à Tenfant nouveau-né, ne célébraient de funérailles, qu^après s'être assurés à l'aide du sikidy qu'ils étaient nés sous une heureuse étoile.
Ces superstitions étaient entretenues avec soin par des écrivains ou devins appelés dans l'île ombiasy. Ces devins remplissaient à la fois les fonctions de prêtres, de sorciers et de médecins. Ils consultaient les astres, prédisaient l'avenir, guérissaient les malades. Dans les fêtes publiques, dans les sacrifices, ils avaient le privilège d'égorger les bœufs. Sachant seuls écrire les caractères arabes qu'ils conservaient précieusement dans des livres sacrés, où se lisaient des paspages du Coran, ils vendaient aux nobles et aux riches ces écrits auxquels ils prêtaient des vertus merveilleuses, comme celles de préserver des accidents, des maladies et même de la mort. Consultés comme de véritables oracles, jouissant d*une grande autorité morale, ils profitaient de leur crédit pour se
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faire redouter des naturels et en obtenir quantité de bœufs ou d'or. Ils n'hésitaient pas d'ailleurs à s'attribuer la meilleure part des offrandes dans les sacrifices. Bref, les ombiasy réglaient à leur gré les cérémonies, les coutumes et les superstitions du pays *•
Quoi qu'il en soit, l'influence juive et arabe n'avait pas été assez forte pour efTacer dans Tîle les traces de la religion primitive, de la religion indonésienne. L'introduction du judaïsme et de rislamisme n'avait apporté de modifications que dans les croyances et les pratiques de quelques tribus des côtes nord-ouest, nord-est et sud-est, et il est permis de croire qu'un certain nombre d'habitants de ces contrées étaient encore attachés aux croyances de leurs ancêtres V
De même que la religion, les mœurs des Malgaches témoignaient de l'influence des Indonésiens dans la majeure partie du pays. Leur naturel doux et hospitalier en général, en dépit des actes sanguinaires auxquels ils étaient poussés par de barbares superstitions, la facilité avec laquelle ils entraient en relations avec les étrangers qui ne leur montraient pas des dispositions malveillantes, et ne s'efforçaient pas de les terroriser, le respect qu'ils témoignaient aux vieillards et à leurs parents, la tendresse qu'ils avaient pour leurs enfants, la douceur avec laquelle ils traitaient leurs femmes, leur penchant à la lubricité, c'étaient là autant de traits caractéristiques qu'ils tenaient des plus anciens habitants de l'île.
Comme la plupart des peuples primitifs, comme les Indonésiens, les habitants de Madagascar ne s'imposaient aucune gène, aucune contrainte^nsouciants du lendemain, ne concevant pas qu'il y eût sur la terre des hommes pour se préoccuper de l'avenir, ils vivaient simplement, à la façon des anciens patriarches et estimaient ce genre de vie plus commode, plus
1. Luiz Mariaoo, op. cit., p. 315 et 316; Morizot, ^'oyage de Fr. Cauche, P. 119-124; Flacourt, Avant-Propos, 1661 et p. 22-91, 171-194; Nacquart, Mémoires de la Mission, p. Cl et suiv., t. IX; A. Grandidier, Mémoire de Vinstituty p. 10-22.
2. G. Ferrand, ouvrage cité, l'o partie, Introd., p. 9, 32; 2« partie, p. 88.
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agréable qu'une vie large ol luxueuse. Leur. boisson se composail d'eau chaude ou de jus de viande et, à certains jours de fête, de vin de miel. Ils se tiourrissaienl surtout du poisson qu'ils péchaient dans les rivières, du gibier qu'ils prenaient à lâchasse, du lait de leurs troupeaux, des produits de la terre, riz, fèves, iguaraes. N'ayant cure que du présent, pour la plupart paresseux, ils ne cullivaientque ce qui était nécessaire à leur suhsistance. S'ils semaient du riz, s'ils plantaient des ignames, c'était dans la mesure où cela pouvait assurer leur existence pour une partie de l'année. Il n'était pas rare même de les voir manger toute la récolte ou n'eu vendre qu'une petite partie. Le besoin se faisait bienti^t sentir. Ils étaient alors réduits à jeûner ou bien à acheter des vivres au quadruple de ce qu'ils les avaient vendus. Plus prévoyants, les nobles mettaient en réserve une part de leur récolte qui était destinée à les approvisionner; le reste, ils l'échangeaient contre des bœufs. Cette manière de faire avait pour résultat de les rendre en peu de temps fort riches ; certains possédaient jusqu'à deux ou trois mille t^tes de bétail.
Fidèles aux coutumes de leurs ancêtres, les Malgaches appréciaient plus ce qu'ils avaient appris de leurs parents que tout ce qu'on pouvait leur faire connaître. Aussi leur manière de travailler la terre était-elle toute primitive, toute diiïérente de celle qui était alors'en usage dans les pays civilisés. Ils ne se servaient, ni de la charrue, ni du sarcloir, ni de la houe. Une serpe et une petite bêche de fer nommée fangady, c'étaient là leurs seuls instruments agricoles. Après avoir coupé les racines, les buissons, à l'aide d'une hache ou d'un fangady, ils les laissaient se dessécher et y mettaient le feu. La pluie venue, ils plantaient des ignames et semaient leur riz. L'époque ordinaire des semailles était la saison des pluies, de novembre à mars. Dans certaines contrées toutefois, on plantait et recollait toute l'année. Du cMè d'Anlongil, le riz se semait partout grain à grain, et était recueilli épi par épi. Vers le pays d'Anossi au contraire, on commençait par labourer les terres marécageuses avec les pieds des
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bœufs ; on répandait castiile sur la bourbe le riz qui y venait [l'aillGurs fort bien. Quant aux ig-naraes, on les fixait à un mfelro l'une de l'autre, après les avoir coupées en plusieurs morceaux. Leur industrie n'était pas moins arriérée que leur agriculture. Intelligents, adroits pour la plupart, mais peu soucieux de se procurer des objets de luxe, ils travaillaient sans se donner de peine et avec lenteur, so contentant de fabriquer ce qui leur était nécessaire pour se vêtir et se loger. Ils exerçaient le plus souvent des métiers utiles; ils savaient forger le fer, façonner les pagnes dont ils se couvraient, cl les nattes sur lesquelles ils s'étendaient. On voyait surtout dans l'Ile des charpentiers, des forgerons, des tisserands, des cordiers.et des potiers. Cependant ils savaient aussi confectionner des objets de luxe. Il y avait parmi eux des orfèvres qui travaillaient avec une rare habileté et des femmes qui tissaient des pagnes de coton ou de soie, souvent remarquables par leur élégance.
On conçoit que des gens qui avaient si peu de convoitises, si peu (le besoins, ne fussent pas commerçants. Comme leur agriculture et leur industrie, les quelques relations commerciales qu'ils entretenaient entre eux ou avec les étrangers, ne ressemblaient pas à celles qui existaient alors chez les peuples civilisés. Ces relations ne consistaient, à vrai dire, que dans l'échange de quelques produits. Ignorant la navigation, ils n'allaient point faire du trafic au loin, ni même sur le continent voisin; ils ne quittaient pas leur lie. Sur la côte nord-ouest, dans le port de Boeni, les indigènes échangeaient contre des cotonnades et autres marchandises que leur apportaient les habitants des Iles Comores, les Arabes de la cAte de Mélinde et d'Arabie, du riz, des pagnes de soie, des esclaves et même de l'or. D'un autre côté, les habitants de rile Sainte-Marie allaient vendre à Ghalemboule des coquillages aux habitants du pays des Ambohitsmènes et leur achetaient en retour des pots et des plats de terre cuite. Là se bornaient leurs relations avec l'extérieur.
Lo trafic n'était guère plus important à l'inlérieiir. Le pays
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manquait de routes; sans cesse ravagé par lesg'uerres, iloiïrait peu de sécurîlé; il était donc difficile d'y faire le troc.
Cependant la ville de Vohilsomby, dans la province coauiic aujourd'hui sous le nom de Betsiléoa, était un centre commercial important'. En outre, les indigènes allaient au loin chorclier du bétail, de la soie, du coton, des pagnes, du fer, des sagaies et différents objets de premii're ni^cessit(î. Les habitants du pays de Vohitsbanh allaient acheter dos pagnes à ceux de Matatane, aux Ampâtres, aux habitants de la province d'Anossi. Pour ce négoce, les étoffes et les verroteries que leur apportaient les Européens leur tenaient lieu de monnaie. Ils échangeaient aussi de l'or, de l'argent ou du fer contre du cuivre. Une menille do ce dernier métal avait plus de valeur à leurs yeux que la plus belle pierre précieuse'.
La simplicité de goûts des Malgaches se rév<5Iait enfin dans leur manière de se vêtir et de se loger. Ils portaient peu de vêtements. Les plus riches et les plus puissants se couvraient avec un lambeau d'étoffe fabriquée dans le pays; c'était le pagne. Les femmes se voilaient en outre la partie supérieure ducorps. Leurparure'consistait en grains de corail, bracelets d'argent et de cuivre, boucles d'oreilles, etc. Quant aux habitations, elles n'étaient la plupart du temps que do petites huttes faites de jonc, de roseaux, de feuillage, sans cheminée et si basses qu'à poïne ou pouvait y pénétrer par l'ouverture très étroite qui servait de porte et par laquelle s'échappait la fumée'.
En résumé, avant l'arrivée de Flacourt, la population de Uadagascar se composait d'un grand nombre de peuplades de races diverses qui présentaient une ressemblance générale
A. Grandidier, Hwi. de la giog.. 1892,'p. 188, note
2. E. L,o|iez, Le Congo, trad. tt. de l'Ëditîou latine des (ïèrea de Bry, par Léon CautiD, Bruxelles, !8B3, p. 193-200; Diarium nauUcum, loc.ciX.; Pyrard, ioe. eil., p. 26; Kammoad, Paradox proiiing, etc., loc. cit., p. S6I et «uiv.; Placourt, éd. 1661, p. ID, 36, 30, SI, S7, 90, 104, 111, iK; Nacquarl, Uémoires delà ltisiion,t. l.\, p. 00 et suit. : Lettre du 5 lévrier 1050 à saint Via cent de faul.
3. Diarium, loc. cit., p. t, 9 et 10; Luiz Mariaao, ihid., p. 317, 32t et3S3; Fltcourt, éd. 1661, p, 1*, 81, 19* ; Nacqiiarl, toc. cil., p. 85.
dans leurs mœurs, leurs coulumes, leurs croyances et pi tiques religieiisfp. et môme dans leur orgauisatiou socJali Toutefois aucun élément ethnique de l'tle ne se distinguait par une culture supérieure, si ce n'est la populalion juive et arabe. Les colonies sémitiques avaient sans doute modifié dans une certaine mesure les coutumes et la religion, mais elles n'avaient pu effacerles traces de la race primitive. L'influence de la race indonésienne persistait encore dans ce pa" dont la plupart des liabilanls parlaient la même langue.
Quelque ressemblance que ces peuplades pussent offrir point de vue moral et social, il n'y avait cependant entre elh aucune cohésion. On no remarquait entre elles aucun lîeBi aucune entente. L'anarchie régnait dans l'île, les chefs vivaient en mauvaise intelligence et les peuplades n'étaient liées par aucun souvenir, aucun sentiment de reconnaissance envers eux. On conçoit dfes lors qu'elles fussent peu disposées & ven leur sang pour défendre le sol qu'ils occupaient. L'abseni d'unité ethnique et politique expliquait d'ailleurs leur indifférence, leur peu d'empressement à s'unir contre les élrangei qui étaient pourtant pour eux l'ennemi commun.
En outre, l'Ile ne présentait qu'une population primitive arriérée, ignorante du maniement des armes h feu, par suîtt incapable d'une résistance sérieuse. Un peuple qui ne connaissait d'autres armes que la sagaie et d'autre lactique que ruse, tel était le peuple avec lequel Flacourt allait entrer relations.
Mais, si les indigènes avaient gardé les mêmes moyens di défense qu'aux anciens jours, ils n'avaient plus conservé I< mêmes sentiments envers les blancs. Quelque douces et d( ciles qu'aient pu être à l'origine les populations malgaches, elles étaient devenues, grâce k la cupidité, aux procédés violents et iniques des Portugais, des Hollandais et de Pronis, méfiantes et farouches, sinon perfides et cruelles à l'égard des Européens. Il en était du moins ainsi chez les peuplai du sud.
Pourtant ce peuple primitif dans son organisation social<
in-
ent par ers
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dans sa religion, dans son agriculture, son industrie, son commerce, dans ses mœurs et ses coutumes, ne répugoait pas à une assimilation avec une autre race. Si les Malgaches étaient très attachés aux croyances, aux pratiques, aux coutumes de leurs ancêtres, ils étaient en général hospitaliers et intelligents. En dépit des efforts jusqu'alors peu fructueux de quelques missionnaires pour les convertir au catholicisme, rien ne laissait prévoir que des tentatives ultérieures n'amèneraient aucun résultat, et malgré les actes de piraterie qu'ils avaient eu à subir de Tristan da Cunha et de Pronis, les bonnes relations commerciales qu'ils avaient entretenues avec Paulo Rodriguez da Costa et F. Gauche faisaient encore espérer qu'ils sauraient apprécier les bienfaits de la civilisation européenne.
Telle était la situation sociale, morale et économique de Madagascar avant l'arrivée de Flacourt.
Voyons maintenant quelle idée on se faisait alors en Europe du pays et des habitants.
CHAPITRE II
État des <MiiiiiaiSMuni(^s européennes sur MadasascMu*
vers 1648.
La cartographie : ce qu'elle avait appris sur la situation astronomique, la forme, la configuration, le relief, les rivières, la nomenclature. — Les descriptions : ce qu'elles avaient appris sur la situation astronomique, le relief, le climat, les rivières, le littoral, les ressources végétales, animales et minérales, l'origine et le nombre des liabitants, leur aspect physique, leurs mœurs, leurs coutumes, leurs croyances et pratiques religieuses, leur langage, leur organisation sociale. — Appréciation générale.
L'île que nous appelons aujourd'hui Madagascar avait reçu jusqu'alors plusieurs dénominations. Elle avait été connue des Grecs sous le nom de Menuthias, des Arabes sous les noms de Djafouna, Ghezbezat et Komr^, des Européens du XVI® et du xvn" siècles, tantôt sous le nom de Mcnuthias, tantôt sous celui de Madagascar. Ge dernier paraît même avoir été employé avant queTîle fût découverte*.
i. Voir A. Grandidier, Histoire de la géographie de Madagascar, éd . 1892 p. 2-11, 11-22.
2. Déjà au xiii<' siècle, Marco Polo avait mentionné le nom de Madagascar (bien que sa description s'applique non à la grande lie, mais à Mogdicho) d'après les récits des voyageurs et des marchands arabes ({6t(/.,p. 24-32).
M. Gabriel Ferrand fait remarquer que le nom de Madagascar était déjÀ appliqué à l'ilc Saint-LNiurent lorsque cette tle fut visitée en 1529 par Jean et Raoul Parmentier {Les musutmans à Madagascar, r« partie, 1891, p. 52).
On lit dans Osorius, loc, cit., fol. 127 : « tune liquide pcrspici potuit, eam insulam esse qu« nomiuabatur olim Madagascar, quam nostri insulam S. Laurentii nominant. »
Joao de Santos, après avoir rapporté que l'île reçut le nom de Saint-Laurent parce que ce fut le jour de ce saint qu'on y fit la première descente, a le soin d'ajouter « quoique auparavant ou Tappeloit Madagascar » {Histoire de ^Ethiopie orientale, traduit du portugais par le P. Ciiarpy, 1688, iiv. II, ch. VI, p. 157).
Le P. Maffei écrivait en 1637 : « et Madagascarem olim, nunc Divi Laurentii insulam » {Historiarum indicarum, fol. 35, liber primus).
Voir aussi A. Thcvrt, l^es singularitez de la France antarctique, éd. GafTa-
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£q dépit de la découverte qu'ea avaient faite los Portugais 'ers l'an 1500, une grunde indécision avait régné en Europe jusqu'à la seconde moitié du xvti< siëcle, sur sa situation'. Parmi les géographes, les uns n'avaient tenu aucun compte des renseignements des Portugais et s'étaient bornés le plus souvent à placer, à l'imitation de Martin Behaim, une lie de Madagascar en plein océan'; les autres avaient abaudonné les iditions de Behaim pour introduire dans leurs cartes quelles innovations inspirées par les découvertes'. C'est à cette dernière catégorie qu'appartenait Pedro Reinel, le premier qui eût donné une idée précise de sa position'- Mais celle position n'avait pas toujours été conservée par 18 géographes suivants. Ils avaient apporté sur leurs cartes is modifications en général peu tieureuses. C'est ainsi qu'en r4 Sébastien Munster plaçait Madagascar au nord de Zan- ,r, non loin de la côte d'Afrique appelée Troglodyte. Les latitudes indiquées par tes anciens auteurs étaient pour plupart inexactes. Elles variaient entre 7° (Munster. 1551) l5" {Sylvano, l,'jH)pour la pointe septentrionale; pour la linte sud entre 20° (Munster) et 38° (Ruysch, i508). Les tes où elles s'approchaient le plus de la vérité étaient sans intredit la carte de Ribeiro et celle de Pedro Reinel qui fixait
, Paris, 1878, in-S, p, Ui (lai» Édition est de l'année 1S56 ou 1558); Wic- Rqueforl, Les Voi/aget du chevalier Thomai Herbert, (663, p. 27.
L'Ue u'aurail pas rei;ii celta dénomiiiatiou de MadaKascar des iadigènes. mais dos i-trangers (A. GraDdidier, Hùl. de la géoff. ,\oc. cit., p, 32. 1).
1. L'élude de la cartographie de Madagascar aalèrleure k 1648 que nous donnons ici, a été Caite d'après l'inapeclion des curies de vieui atlas de l'époque (Ortelius, G. Mercator, Hondina, G. Blaeu, etc.), et, en grande partie, cl'aprÈs Vtlàtoire de la géographie de Madagascar de M. Grandldier, dd. )89a,
i. Parmi ces géographes on peat citer : Juan de la Casa (tâOO) ; Slabïui (lÔlS): Apian l'ancien (1520) ; Fries (1522) ; 6ordoue[t52S} ; RoaelU (1532)-, VuUaflUi (1534); Sarvet (153^). — Sur la carie de SerTel, Madagascar ae trouve A prfea de 1000 lieues de l'Afrique, au sud ouest de Java insjor (Hitt. de la gtogr., 1892, p. 36 et 37, texte et uotes).
3. C'est ce que I'od constate sur les carias de Cauerio [1502] ; Cautino (1508) ; Waltzemuller (1313): Bordouc [carte générale de 1520]; Maggioto [il>27); Ribeiro |l52:i);â. Caliot (1û4ij; GftsUld» (i5U); etc. (A. Grandtdier, ibid., p. 37, Dote 3).
~ 4. A. Grandidier, 'V.id., p. 39.
ces deux points à ^l''3(i\ et 25"" 35'. Quaat aux longitudes, considérées par rapport au méridien de Paris, elles étaient fixées par Munster, à 72© pour la pointe de Tîle la plus occidentale, et à 80 pour la pointe la plus orientale^
De même la forme que présentait la grande île sur les cartes antérieures à 1648 n'était pas toujours conforme à la réalité. Certains géographes, comme Cantino et Canerio, lui avaient attribué une forme rectangulaire, que copièrent Ruyscb, Antoine Salamanca (1532), et Sébastien Munster. Cependant dès l'année 1517 Pedro Reinel en avait donné une forme relativement exacte, qui se retrouvera avec des modifications souvent fantaisistes sur les cartes de Pilestrina(15l9), Maggiolo (1527), Ribeiro (1529), Verazzano (1529), S. Cabot (1544), G. Le Testu (1555), Lazaro Luiz (1563), etc. \
Comme bon nombre de voyageurs européens avaient exploré les côtes de la grande île, les cartes accusaient une certaine connaissance de la zone littorale. Mais nous devons constater que le dessin du littoral n'oiïrait encore qu'une exactitude tout à fait relative. Le littoral septentrional était en général représenté comme trop incliné vers Test*; en fait de découpures, on ne voyait guère sur la partie nord-est que la baie d'Antongil ; encore la configuration de cette baie était-elle le plus souvent défectueuse*.
i. Oq sait que les latitodcs vraies sont pour la pointe la plus septentrionale (cap d'Ambre) iiô 59' 52", et pour la pointe la plus méridionale (cap Sainte- Marie) 25o 38' 55".
Les longitudes adoptées par les cartographes de nos jours sont pour la pointe occidentale (entre Fanemotra et Fandivotra) 40» 41' 50", et pour le cap Est, 480 T 40". Voir A. Grandidier, UisL de lagéogr,, p. 52.
Id., ibid., p
3. Cependant certaines cartes avaient déjà apporté une amélioration à ce point de vue.
Sur la carte de Cabot, la pointe septentrionale de Tile est moins inclinée vers l'est. Sur celle de Hondius la côte nord-est n*est plus en ligne droite, La délinéation du littoral s'y rapproche d'ailleurs en général de celle de Pedro Reioel (A. Grandidier, Hist. de la géogr.^ éd. 1892, p. 40, A, t; p. 41, y).
4. Sur la carte de Pilestriua cette baie a son entrée tournée vers le nord, tandis que sur le planisphère de Turin et sur la carte de Pedro Reinel elle s'étend vers l'est. Les cartes de Sanuto et G. Blaeu la font, il est vrai, ouvrir ▼ers le sud ; mais celle de Sanuto exagère beaucoup le promontoire situé au
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La côte orientale, qui avait été fréquemment visitée, avait été en général mieux dessinée. On lui donnait avec raison la direction sud-ouest-nord-est. Néanmoins la délinéation s*en trouvait encore erronée; les cartes deGastaldo, de Vaz Dourado, de Gysbert et de Sanuto plaçaient Tile Sainte-Marie trop loin de la côte; en outre, on croyait cette côte beaucoup plus découpée qu'elle ne Test en réalité \
Le dessin de la côte méridionale, moins connue que la précédente, n'était pas plus satisfaisant ; les baies y avaient été placées à la fantaisie des auteurs; le cap Sainte-Marie y présentait des dimensions exagérées, ou bien était à peine visible».
Mais la côte dont le tracé laissait le plus à désirer était, assurément, la côte occidentale, qui avait été cependant explorée en détail par les Portugais. Quelques cartes indiquaient, il est vrai, de grandes baies au nord-ouest, mais ces baies ne portaient le plus souvent aucun nom. La plupart ne représentaient aucune concavité au milieu, ainsi que cela se voit sur les cartes actuelles.
En somme, depuis Pedro Reinel qui avait laissé du littoral un premier aperçu remarquable pour l'époque, la cartographie côtière avait fait peu de progrès.
Les anciennes cartes dénotaient surtout une grande ignorance du relief. Elles montraient sans doute que Tlle était montagneuse, mais elles n'indiquaient pas la véritable disposition des montagnes \ Les géographes qui les avaient dressées, le
nord (G. Blaeu. U Théâtre du monde, Nouvel atlas, 11» partie, Africie nova description f. 349, CLOLOGXL; A. Grandidier, Uisl. de la géogr., 1892, p. 40, c ; p. 41, i).
1. Hoinem et Homo avaient tracé entre Kenerive et Mananjara une im* mense lagune, fermée du côté de Test par doui grandes ilcd (A. Grandidier, ouvr. citéf p. 41, 6, c).
2. Les cartes de Tramezini, Forlani, Sanuto, Hondius, etc., lui donnaient une mauvaise coufiguration. Sur la carte dii Gastaldo le sud de i'tie se termiaait en pointe. La meilleure carte pour cette partie du littoral semble avoir été celle de Pilestriua (Hondius, Carte de f Afrique à 1/24.000.000; G. Mercator, Alias, carte de V Afrique, 162S; G. Biaeu, loc. cit.; A. Grandidier, ibid.),
3. Quelques montagnes grossièrement esquisâécâ apparaissent pour la pre-
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plus souveat en se basanl sur les renseigncmeals de voya'-^ geitrs qui etts-mèmcs n'avaîeni point franchi la zone litlorale^4 avaient dessiné ces montagnes au hasard et suivant leur 4 caprice; sur la plupart des cartes, sur celles de Berteli, de i Gastaldo, de Sanuto, de Hondius, de G. Mercator et de G. 1 Blaeu, une longue chaîne divisait l'Ile du nord au sud en deux 1 moitiés k peu près égales '.
N'ayant aucune donnée précise sur la direction et la distri- 1 bution des montagnes, les vieux auteurs ne pouvaient faire | connaître exactement la source et la direction des rivières, i Bon nombre de rivières qu'ils avaient tracées ne portaient | aucune désignation et avaient un cours tout à fait fantaisiste, Telles étaient, en particulier, celles qui apparaissaient sur les cartes de Sanuto et de G. Blaeu. (îependant on remarquait I déjà sur la carte de Pedro Reinel les rivières de Mananjara, j de Matitanana, Manampatra, Mananivo, et la rivière de Betsiboka (sous le nom de Vingangara) sur celle de Gastaldo*.
Ainsi, jusque vers 1648, les cartes que les géographes ou les voyageurs avaient données de Madagascar, ne permettaient point de se faire une idée exacte et suffisante de la situatioa astronomique, de la forme du littoral, du relief et de l'hydrographie Ouviale de ce vaste pays. Ce que l'on savait de Tinté- \ rieur se réduisait à rien ou à fort peu de chose. Cette ignorance s'explique parfaitement pour les contrées du nord, du centre et de l'ouest qui n'avaient été explorées, ce semble, paraucuD voyageur européen ; mais il est permis de s'étonner que, dès ' l'aunée 1648, les Français n'eussent pas déjà à leur disposition des cartes plus complètes pour le sud et l'est, où quelques colons frani^ais avaient déjà pénétré.
Le pourtour de l'ile, qui avait été fréquenté par les naviga-
luière loie sur la carte ùv Bordone. Cellu de Ilomein représentait une cliatna J daiifl le uord de l'Ile (voir A. Graadîdier, Allai et Bigloire de la gtogr., 1B9S, j p. 11,6 et p. 67).
Hiiloire de la yiog., ouvrage cité, p. (l, e, el p. fil
2. tbid., p. 69 el 70, et Allm: C. Blaeu, Noavel atlas, ouvrage tiHà, AfriCm ï nova deicriplio, p. 349; Orlelius, Tliéiilie de rVniiitis, Afrkx tabula • édita ADtverpiu!, 1S70.
ou LES ORIGISKS UE LA I.IILOM RATIOS FIUNÇAISt; X M A II AO ASC A 11 81 teurs, était, cela va sans dire, mieux coanu que l'inlérieur des lèvres. On en possédait déjà même quelques plans ou quelques cartbs particulières, tels que les plans de la baie d'Aulongil, de la baie Saint- Augustin, de la raded'Ampalaza, et une carte de l'Ile Sainte-Marie, due k Houlman'. Nous sommes surtout frappé du nombre déjà considérable de uoras inscrits sur les contours des cartes; nous pouvons dire (approximativement il est vrai) que, vers la seconde moitié du xvii' siècle, les géograplies connaissaient le nom do 14 caps, 17 baies, 18 bouches de rivières, 14 lies et 8 villes ou villages'. Par malheur, nombre de localitôs avaient une situation inexacte.
Les descriptions des anciens auteurs n'avaient guère ajouté aux connaissances que les anciennes cartes avaient fournies sur Madagascar. Sur certains points, notamment sur la situation astronomique, le relief et l'hydrographie fluviale, elles n'avaient fait que confirmer ce que les cartes avaient déjà appris. Si quelques auteurs ne s'étaient pas trop éloignés de la vérité dans l'indication des latitudes', par contre on n'était pas encore fixé sur les dimensions de l'île, ni sur celles des iles voisines. Les descriptions avaient représenté Madagascar, tantôt plus longue, tantût plus large ^qu'elle ne l'est en réalité*, ou s'étaient souvent bornées à assurer que cette
.1. Cf. A. Grandidier, Hial. de la néogr., 1892 : Tableau*, [>. 232, 23i, 25u,
2. Sur ce nomlire. il faut compLer pour la c61es aord-e9t ; i uaps, i l^ies, t vïUe; pour la cMe méridianalu : i! capd, 2 baies, 8 bouches de riiières, i Iles, 3 villogas; pour la cAte mëridioDals : 3 capa, 2 baîe«, I boucbe de rivière; pour la cÛte ocuideotale : 2 caps, 8 baiex, 5 boucbeB de rivières, 6 Iles, 3 villages; et enUa pour la cAte aord-ouest : 5 capa, ] baie, i bouches de rivières, 1 village ;v. A. (jraudidier, Hisl. de la g«og., loc. cil. : Tableaux, p. 83-184).
3. Thevet disait mec uue certaine appareace de raisou : " Tlilc court vers 1« pais austral, environ de doaze degrés jugqaea à viugt-six el demi " (Caimographie imiveneUe, 1515, t. 1, p. 102).
Pyrard de Laval plar;ait Madagascar eutro li" lat. nord, et ÏC* lai. sud (Vonage aux Indes orietUaUa, 1" partie, ;p, 3*); Herbert, entre lii" et 26" latitude (Relation du voyage de Perse et det Indes orientales, trad. Ir., Paris, HDLXIll, par de Vlcqueforl, p. 38).
*. Orlclias ne lui avait accorde que 100 lieues de circuit, taudis que Pjrard lui en attribuait 70D {Théâtre de l'Univers, ouvr. cité, Voyage aux Indes orientale*, p. 31). Void les longueurs Indiquées parler dilTùrents auttui
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îlu élail la plus graade des îles cdqduus ou découvertos '. En ce qui concerne le relief, elles avaient élé encore pins sobres de renseignenienls. C'est à peine si les autenrs osaient affirmer de temps k autre que ce pays renfermait beaucoup de montagnes*. Aucun auteur, cL notre connaissance du moins, n'en avait fail connaître l'altitude, rorieulation.lailisiribulion. Toutaussi insuffisantes et non moins vagues paraissent avoir élé les notions que l'on possédait sur les cours d'eau. On avait pu apprendre avec un certain intérêt que l'île élail bien arrosée, et qu'elle cuntonail quantité de rivières aux eaux limpides et abondantes, mais on avait pu regretter que la plupart des auteurs n'eussent point désigné ces rivières, ni apporté quelques indications sur leur position et sur leurs cours'. A fortiori, diins i'élat des connaissances de celte époque, avaiton négligé d'en étudier le régime et la navigabilité,
l*our les raisons que nous avons déjà signalées, l'hydrographie côlière était toutefois mieux connue que l'hydrographie
OaariuB, lot. ni., toi. 116}; 300 (M ar mol, L'Afrique, trad. d'Ablaucoiirt, t. Ht, loi. (03); 1000 millei (Lopoï, loe. eil.); 267 (Tlievet, Coamog. unie.. Toi. 103 «I 105); SDO (Herbert, loe. oit., p. 2i); 250 (Alphonse te SiintoDgaoîs, HelUn de SaÎDl-tielftii, ioc. eil.. ta\. SS),
Les noaibre» adoptÉs pour \ea largeurs par cet mèoies auteurs éttûeat : i&a milles ; US lieues; ISO tieiies; 100 lieues {ihid.).
Les dimensions Traies seraient : iOO lieuei de loug, et MU lieues de large |A. tiraodldiei', îfeiiue teieniifique, mai 1S72, p. 107SJ.
1. Portulan de Ribeiro, cité par M, A. (irandidior: S. Muuster, Coamiigraphie univewtJe, 1SS6, fol. taiO; Thevel, Catmograpliie unineneKe, 157S. (ol. 102; Léou t'Atricnin, De PA/rigue, IrsJuctioii (rançaisi: de Jean Temporal : Latlre du Florenliu André Corsai à Julteu de Médicls en 1015, l. IV, p. 311 ; Entats. empires, royaumes, seigneuriei, duehez el principauté: du monde, par le sieur D. V. T. T., geutllhomme de la Cbambre du Roi, Suint-Omer, MUCXXI, 1. 1. toi. 259, ouvrage rarissime ; Fraucoii de Belleforeat, Coimograpliie uniurrlellàiie tout le monde, MDLXXV, Parie, Sounias. t, It, loi. 3013.
2. F. da BeUeIore<it avait dit que l'Ile Atait • eiitonrâe de montagues gl qu'elle eu èloit pleine ù l'intérieur « {ouvrage cité, fol. 2013) ; Lindscbol (Premier livre de la navigation aue Indes orienlalet, to\. lOJ regardait l'ite Sainte- Marie comme ' uu terroir mojeuri émeut baul et terlreux •-
3. Cepondunl Joao de Barroe (ouvrage cité, Dec. Il, i. I, fol.£) avait Tait mention d'une rivière qui se jette daus le port de Matataui!; Liudecliot [ouiirage cite, p. Il et doiv.) avait parlé d'uuc riviâre qui le divise en deux liras et ee déverse dans la baie d'Antongil ; Pyriril, d'une rivière qui se jette ilaus la baie Sainl-Aagustin {ouvrage cité, p. Î3).
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fluviale. Oq avait acquis quelques données relativement exactes sur les inconvénients que certains points du littoral présentaient pour les navigateurs. Un marin^ Alphonse le Saintongeois, et un vieil auteur, Thevet, avaient averti leurs contemporains des dangers que des bancs de rochers faisaient courir aux navires sur les côtes sud, sud-est et ouest*. D'autre part, on était déjà renseigné par les voyageurs Pyrard et Herbert sur les avantages qu'offraient les baies de Saint- Augustin et d'Antongil*.
Mais on ignorait encore la qualité de certaines baies ou rades situées au sud-est et au nord-ouest; ce qui est d'autant plus surprenant qu'un certain nombre d'entre elles avaient déjà été visitées par les Portugais, les Hollandais et les Français. En outre les renseignements que Ton avait recueillis sur le littoral étaient encore trop incomplets pour que Ton put savoir avec certitude quelle était la partie de la côte où les navires trouveraient les meilleurs abris, et c'est avec témérité que Thevet avait affirmé que les bons porls étaient nombreux dans rîle'.
Quant au climat, il n'avait pas été, on le conçoit facilement^ l'objet d'une étude scientifique. Ce serait, en ellet, se placer à un point de vue étroit et faux que de relever chez les vieux auteurs, voyageurs ou géographes, l'absence de données sur les variations et les degrés de la température, le régime des vents et des pluies, la durée et la distribution des saisons, etc., puisque la science connue de nos jours sous le nom de météorologie n'existait pour ainsi dire pas. Non seulement l'insuffisance de leurs connaissances ne leur permettait pas de se livrer à des observations de cette nature, mais l'idée de les faire ne leur était même pas venue. Les rares appréciations qui avaient été portées sur le climat étaient vagues etsuperfi-
1. Mellin de Saint-Gelais, ouvrar/e cUé^ 1578, p. 55 ; Thevet, Cosmographie universelle^ ouvr. cité, p. 105.
2. Herbert^ ouvr. cité, p. 28 el buIv., 537 et duiv. ; Pyrard, loc. ct7., p. 19.
3. Thevet, ouvr. citéf p. 104^ et Singularitez de la France antarctique, loc. cit., p. 114.
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cielles. Telle était celle de Thevel qui, sans avoir vu, ni habile l'Ile, déclarait que le climat en était sain ', ce qui est trës contestable pour certaines régions. Il ne pouvait guère on être autrement, d'ailleurs, puisque la majeure partie de» régions de l'intérieur restait encore inexplorée.
Toutefois, ce qui parait excusable pour l'intérieur l'est moins pour le littoral, où les Européens avaient séjourné. La côte méridionale était-elle plus salubreque la côte septentrionale, la côte occidentale plus salubre que la côte orientale? C'étaient là des questions qui auraient pu s'oiïrir à l'esprit des navigateurs portugais, hollandais, anglais et Français. Les quelques observations qu'ils eussent faites à ce sujet n'auraient certes pas été sans utilité pour l'avenir. Or les seuls renseignements qu'on avait obtenus ne portaient que sur un point du littoral de l'ouest, sur la baie de Saint-Augustin, et les opinions des voyageurs qui les avaient apportés, Pyrard et Herbert', se trouvaient en désaccord. Le premier avait assuré que c'était un lieu fort malsain, sans doute parce qu'il y avait perdu un certain nombre d'hommes de son équipage ; le second, au contraire, l'avait trouvé salubre, ajoutant que, si beaucoup de Hollandais y avaieut péri, leurs excès soûls en étaient la cause*.
Ce bref aperçu nous montre que les connaissances léguées par les géographes ou les voyageurs sur leurs caries ou dans leurs descriptions étaient encore vagues et tout à fait insuffisantes en ce qui concerne la situation, les dimensions, la configuration, et principalement le relief, le climat, les rivières de la grande ile. Ces lacunes s'expliquent sans doute, lorsque l'on sait que ces voyageurs n'avaient pas à leur dispositioa les connaissances scientifiques ou les instruments dont disposent les explorateurs de notre époque et qu'ils avaient surtout fréquenté le littoral. Elles s'expliquent mieux encore par cette considération qu'ils se préoccupaient beaucoup plus des avantages qu'ils pourraient retirer de leurs investigations
l. Cotma^. uniii 3. PyrarJ, ioc. •
'■seltf.t. I.p. 102.
il , p. 2'i\ tlerberi, p. '.
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pour leur approvisioanement et leurs intérêts commerciaux ^ que des progrès que leurs découvertes feraient faire à la science géographique. Aussi se sont-ils particulièrement attachés dans leurs relations à décrire les ressources du pays.
Leurs descriptions, ainsi que celles des auteurs qui n'avaient jamais vu Madagascar, décèlent l'impression trop favorable qu ils avaient rapportée de leurs voyages. Ils la regardaient comme une île très fertile, qui produisait en abondance toutes sortes de légumes, de fruits, de bois précieux ; Herbert avait même avancé, avec non moins d'enthousiasme que ses ressources étaient plus que suffisantes pour nourrir ses habitants \
Ces réserves faites, ce serait se montrer injuste à Tégard de ces auteurs^ que de ne leur savoir aucun gré de l'énumération exacte qu'ils avaient déjà donnée des plantes qui venaient à merveille dans Tîle, gingembre, girofle, citronniers, orangers, riz, etc. *. Toutefois leurs connaissances offraient à ce point de vue d'importants desiderata. Où était cultivée telle ou telle plante, quelles étaient les contrées les plus fertiles, ou les moins productives, voilà ce qu'ils ne s'étaient pas étudiés à faire connaître à leurs contemporains. Sans aller jusqu'à prétendre qu'on aurait pu attendre d'eux des renseignements précis sur la fertilité des régions du centre et du nord, où ils n'avaient jamais pénétré, nous pouvons néanmoins
1. Mellin de Saint-Gelais, Voyages aventureux d'Alphonse le Saintongeois, Roaen, 1578, fol. S5; Joao de Santos, Ethiopia oriental, traduction Cbarp}', p. il57; Léon TAfricaln, traduction Temporal, t. IV, p. 311; Odoardo Barbosa; Ramusio, Primo volume e seconda edilione délie Navigationi e viaggi, in-fol., p. 196, 321 et suiv. ; S. Munster, Cosmographie universelle, traduction française, p. 1260 et 1555; Belleforest, toc. cit., p. 2015; Tbevet, Sw^uforitez de la France antarctique, éd. Gaffarel, p. 115 et H7 et Cosmographie universelle, p. 102, 104 et 8uiv. ; Osorius, loc. cil,, fol. 146; Lopez, Le Congo, trad. Caubn, p. 199; Fr. Martin de Vitré, loc. cit., p. 23, 85 et suiv. ; Pyrard, loc. cit., p. 24 et suiv.; Diarium nauticum, loc. cit., fol. 4, 9, 10; Lindscbot, loc. cit., fol. 11 et suiv.; Herbert, Ion. fcil , p. 28, 31 : Bootbby, Description ofthe most famous island of Madagascar or Saint-Lawrence in Asia near in to East-India and proposai for an english plantation there, réimprimée dans Collection of Voyages and Travels, dite Collection d*Osborne, 1745, in-4. — Mais Powle Waldegrave allait afQrmer que l'île n'était pas aussi fertile que Bootbby voulait bien le dire, loc, cit. y cb. ii, p. 7, et cb. m.
Voir auteurs précités, ibid
regretter le silence qu'ils avaient gardé sur d'autres contrées où ils avaient fréquenté. Que C. de lloutman ail .signalé la stérilité du pays de Saint-Augustin et la fécondité de celni d'Anlongil ', que Lindschot ait laissé qiielquL's détails précis, sinon tout à fait esacts, sur les productions de l'île Sainte- Marie *, c'est ce qu'on ne saurait dissimuler; mais combien d'autres pays du sud, de l'est et de l'ouest, déjà visités, sur la fertilité ou la slérililé desquels lesrenseignenicnls faisaient encore défaut dans la première moitié du xvii" siècle?
Ces auteurs n'avaient pas mieux informé leurs contemporains de la distribution géographique des animau;; dans l'tle, de la richesse des différentes contrées en bétail, que de i» distribution des plantes, et de la fcrlilité plus ou moins grande de certaines régions. Ils s'étaient bornés le plus souvent à une énumération assez longue des animaux qui vivaient dans ce pays d'onlre-mer. Encore cette éuumération élait-elle en partie inexacte. S'ils avaient eu raison d'y comprendre les lézards, les caméléons, les crocodiles, les bœufs à bosse, les moutons à grosse queue, les singes, les serpents, les oiseaux de toute sorte, par contre, ils avaient montré trop de crédulité en y fuisanl entrer les éléphants, les chameaux et des bêles féroces, tellesque les lions et les léopards'. Est-il besoin d'ajouter que, daus l'état oii se trouvaient encore les sciences naturelles, ils n'avaient pu être frappés de l'originalité de la faune et de la flore de l'iie de l'océan Indien, ni des afiinités qu'elles offraient avec la faune et la flore des autres contrées du globe? Bien que certains voyageurs n'eussent point omis de faire
Voijagtaaux Indei ovitnlalta, p. W et
3. S. MuQBter, loc. cif., fol. iSHO ; Thevet. SingulariU:, loc, cit , p. 118 et 119; Herbert, loc. ciC, p. 3t ; Pyrard. loc. cil., p. H.
Ou voit on éléphant tur k i^aiie de Berteli (A. (irandidit^r, HUt. de la gtogr., Atlas, ISSS, pi. 11). l.a tnentioD de ces animaux pcut-Ptre coasidËrée camiDe une rémlDlscance de la lecture de Marco Polo.
Paré ctThevet nvaienl donné une figure d'un monstre â Wtc bumoloe, purement lègendiiire, In bfile Thanatcth IRecueil de l'oynpij ; Lrs Vayagu en Ame au iV tiicit du bienheumix Frii-e Odoric de Fordrnnnt. par Henri Cordler, p. 3il).
ou LES ORIGINES DE U COLONIUTION FRARI^ArSE A HiDOVASCAfl SI coDDatIre à leurs coniomporains les rossoiircea minérales de Madagascar, la lecture de leurs descriptions n'avait point permis de savoir où elles pourraient ôlre extraites. Ils s'ûtaionl accordés â dire que l'île était riclie en minus d'or, d'argent, de fer, de cuivre; mais ils ignoraient les endroits [jui contenaient ces richesses'. Tel était le bilan des connaissances du ivi» el du XVII* siècle sur la nature de ce pays et ses ressources. Il convient malalenanl di' [ecliorclier quelle idée on se faisait des habitants.
Les Européens s'élaienl servis jusqu'alors dr diiïi'.rents noms pour désigner les indigènes ; les premiLMs navigateurs portugais et hollanilais les cnonaissaîr'nt sous le nom de Maures et de Noirs; quelques anciens auteurs leur avaient donné relui de Buques; un FfHnçais, Thpvei, les avait nommés Madagascarins', On u'avait point oncoro adopté de désignation pour l'ensemble des habilanis.
On était encori' moins bien renseigni? sur leur nombre.
Madagascar passnil, au svi'etnu commencement du xvirsiède pour un pays très peuplé. Mais, comme l'île était encore fort peu explorée, on n'avait même pas une idée approximative de sa population '. En outre, le cbamp da leurs observations, rinsiiffisance des connaissances ethnographiques de leur lemps avaient empêché la plupart des voyageurs de soupçonner la véritable origine des indigènes. Ceux qui avaient ftltorri à la côte nord-ouest rangeaient loua les Malgaches parmi les Maures ou parmi lesCafres' Il faut noier l'iuiefois,
i. Melliu de Saiut-Giilais, Thevet, Belleforefll, E, Lopci, Osorlu». ihid.-. Herbert, fut. 30; Rnniuaio, vol. I, p. )9B; MalTeî, lliitoriafam indicarum Libri, p. 131. Cepeuddul Uudsctiot BviiU a^auri^ qu'il j avail du 1res besii r«r at tiiirrï rooKe (^'i aboudanci! du cblÊ de la baie de Saiat-Anguatio, ioe. eil., fol. la.
2. A. GraDilidier. Uni. de la gfo'i-, ouvrage allé, p. 3i, texte et uoleg.
i. Tbevet. Sinyularilez dr la Franre anliircHqw. éd. CalTarel, [i. ItiS, 9t Cotmographù univtritlle, ISIS, p. iuî; BeWftorctt, loc . cil., (o[. SOU; Pyrard, loc. eiV., p. i2G Ou lu daus ir It^ilc ajaiiti^ à la carln de (î. .Mcrcntor, éd. Boadiu*. 1630. p. 13:- Au deli le rnp de BouDe-Kipërani'egoiitaiistreB ialan, tontes diïïcftf^s. Tore celle de St-t^oriius •.
t. PwtuBnlier avait parlé de Maures blancs q j"il disliuguait de» ludigèoes (Dmcoutï de lu naaiifalian. éd. Schefer, p. Ïl-'i9). — D'après Bi>rros, Tristan
(» , . MwmnoVoy.i'J>°;fi"„.™ regard»»
„„ce» de "« *° ,-,e„, dan. 1« n"«W»" j„,.,jt„e., "«
,l„v. « pays. S '^^„„,-etes P'-ï"''""^, ^e» no» pl"» "=
0"' «^'"V;";i n crn . VnnU. - "Jo-P'» ^e >a d,ve^ pvoov. qn ''^ »;" ,-,u se .o.enl rend ^^^^^ ,^^p,. Ce
s«' ■" ""T "I «ai. ecst que 1 e.r»»™ „„„,eu. n,o.ns
„„i est seniemenl vr ^^^^^ „„,„ ,_,^ el
foncée, e' «> = ""^ „„„,raire, '<"""''^,l„,ùcu> ava,enlkse., les »"'" ■ ,i„„- Encore lenrsobse ,rt„„enVé», cl
elles varié avec' "■''""''^ieni pd"' " ''"^,:
„.aaienl-e«e= P«^ ,.^„,„ns. n ava ^^^^^^ ^^^^ j,
iBoulnra" l»'^ "»" Maure», ml» "e^' „, leur. eVre-
4K>«ml"'''°' ,U., W- '''•", ,.3» , ,.5 .iDi.™--'''"'-
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leshabitanlsdeSaint-Augtislin, que Houtman regardait comme des Noirs, ne laissaient pas d'oiïrir, aux yeux de Pyrard, beaucoup de ressemblance avec les Chinois dans leur teint et leur chevelure '.
La meilleure opinion semble encore avoir été celle du P. Lui?. Mariano qui disUnguait les indigènes en trois catégories : les uns nu teint couleur de jais, comme les Cafres de Mozambique, et aux cheveux rebroussés; les autres au teint noir et aux cheveux lisses; d'autres eniin qui n'auiaient été que des mulâtres'.
Quant à la taille, elle paraît avoir laissé le plus souvent les Européens indilTérents. HoutmaD et Pyrard avaient seulement remarqué que les habitants de la baie de Salnl-Augustin étaient des gens robustes, grands et bien proportionnés'.
Voilà tout ce que l'on pouvait glaner dans les relations du 3vi' et du svn' siècles sur les caractères physiques des indigènes.
Ce que l'on pouvait y découvrir sur leur intelligence était-il (lu moins plus complet cl plus exact? Il est permis d'en douter. Si Pyrard les avait regardés comme des « gens d'esprit «t advisés »', si Vincent de Paul les considérait comme des gens adroits', les autres auteurs les avaient trouvés rudes et grossiers*. Lindschot et Houtman assuraient même qu'ils ne jtouvaient compter que jusqu'à dix, et qu'ils ne savaient pas diviser le temps en jours, semaines, mois et années '.
L'idée que les voyageurs s'étaient faite de leur caractère n'était guère plus favorable. La plupart, soit qu'ils n'eussent
Belleforest, Ioc. cil., fol. 3015; Herbert, loe. c
7. Voj/age aux Indes orientales, Ioc. cit., Tôt. 9; myttgeM, ouvr. cité, t I, p. 310.
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pas réussi à k-s amener à des échanges, soil qu'ils eussent subi les conséqtinicos des procédés violents qu'ils avaient employés à leur égard, les avaient jugés avec partialité, les représentant comme des gens inhospitaliers et méchants'.
Sur les croyances religieuses, les opinions émises par les anciens auteurs étaient loin de se rencontrer ; les uns, comme Lopez, Thevel, Huutman, avaient été frappés des ressemblances qui existaient entre leur religion et celle des mahométans'; les autres, comme le P. Luîz Mariano, E. van der \ Hagen, etc. n'avaient vu en eux que des païens, des gens sans religion'. Les prjitiques religieuses des indigènes, leurs superstitions semblent avoir échappé à l'attention de la plupart des voyageurs. Si quelques-uns avalent remarqué chez eux l'usage de la circoncision', plusieurs avaient affirmé qu'ils ignoraient la prière. C'est ainsi que Llndschot disait des habitants de Saint Augustin : <• Leur religion est qu'ils sçavenl qu'il y a un Créateur qui a créé toute chose et sont circoncis, mais ne sçavenl que c'est de prier ou de célébrer aucun jour de fêle'. " Avec plus de perspicacité le P. Luiz Mariano avait déjà constaté qu'ils n'avaient ni temples ni autels'; maïs il n'avait pas miens compris que les autre» voyageurs en quoi consistait la religion des gens qu'il avait eu la mission d'évangéliser*.
Plus exacts et plus précis, quoiqu'encore bien incomplets, paraissent avoir été les renseignements recueillis sur le genre de vie des naturels, sur leur manière de se nourrir, de se
1. Mellin de Saiiit-Gelaia, ouor. cité, p. 55; Tlievet, Cosm. univ. Lopei, le Congo, ouvr. cité, p. 199-200.
UoutniaD avait remarqué que le» hnhilaDtsd'AnloDKîl étaient aud porté* à s'enivrer avec de l'eau-de-vie de riz et du vio de miel (
a. U Congo, p. (99-EOO ; Les Singularilet, p. Ht; itîarium, fol i. 3. ReLa^ao, p. 31S el J16; de ConstaotiD, Recueil dt voyages, t. 1. III, p. 353.
i. DiaHum, loU ; Recueil de voyagea, ibiâ.
Vogagt aux Indes orientales, ouvr. cité, Toi. 6 el
6. Ouvr. ci(i, ibid. — Voir auleura déjà cités : 'l'hevet. Osorltiit, Pfrard, Bellerore»!, Melllu de Suint -Gelais, etc.
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loger, de so vêtir, do cultiver la terre, et sur Jours occupations '. Nous pouvons porter la mémo appréciation sur ceux qui avaient trait à leurs relations commerciales avec les étrangers'. C'est avec raison que plusieurs autours n'avaient fait consister ces relations que dans l'échange des esclaves, des métaux, de l'ambre, de la cire et autres produits de l'ile contre des marchandises provenant de l'Inde et du Portugal'.
Mais il y a surtout lieu d'être surpris de ce que quelques autres avaient constaté leur ignorance de la navigation marilime'.
Les remarques que certains auteurs avaient déjà faites sur la langue des indigènes ne présentent pas moins d'intérêt. Les Hollandais, qui allaient chercher les épîces dans les lies de la Sonde, avaient élé frappés des rapports qui existent entre la langue malgache et la langue malaise, ainsi qu'en témoignent les titres des ouvrages qu'ils publièrent à cette époque'. Ces mêmes rapports avaient été aussi aperçus par le P. Luiz Mariano. Ce missionnaire, en eiïet, tout en prétendant que la langue cafre était parlée sur la cale occidentale de l'ile. avait déclaré que la langue propre aux habitants de l'intérieur et d'une grande partie du littoral était toute dilTérente de la langue cafre et se rapprochait beaucoup de la langue malaise*.
Les quelques renseignements que l'on rencontrait dans les relations et les ouvrages généraux du wi* et de la première moitié du svii' siècle sur l'armement, tes luttes intestines, la manière de combattre des indigènes, sur l'organisation de la famille, de la propriété, de la justice et le mode de gouver-
l. Voiraulears précédemmeat cité? : Osorius, Tbevet, Lopsz P, Luiz Mariano. p. 316 et «uiv.
Cependant Belleforesl avslt prëteadu que tes iadigèDes appriciaent h coup la cbair du cbsmeau! (foc. cit., fol. SOIS).
Belieroreat, ToJ. 2013; Lopez, ibid
3. ttamilBio, toc. cil., fol. 190; Thevel. Sinr/utarile:, p. 119; Lope/, il hah Mariaao. p. 31!).
t. Bellefore^t. las. cil., fol. 2013; Lopez, loc. cit., p. 199-300.
5. Sprxkendt Woordboek ïnde \MaleyKhe inde Madagaskarehr Ta/en, Fr. de Hautisan, Amsterdam, I60t ; Colloquia lalino-matei/ica et nindai)i ArtbnBius Praucfort. TOir Polybiblion, août 1883, p. 190.
Relaçao. lac. cit.. p
lurtoiit le
9S Etienne i>e FLACotnT
nemcnt en vigueur dans ce pays primitif, n'étaient pas de nature à satisraire autant la curiosité du lecteur. Ce n'étaient le plus souvent que de simples indications fort vagues et d'une exactitude très relative. Avoir appris à ses conlcmporaiDs que les gens de Saint-Augustin étaient armés de javelots et ceux d'AntODgil de longues piques', avoir dit que l'île était soumise à plusieurs petits rois en rivalité et en luttes continuelles, avoir fait mention dequelqneschàtlments infligés aux coupables', n'était assurémeni pas sans mérite'; mais quelles étaient les armes des autres habitants de l'île, comment entendaient-ils la guerre, en quoi consistait l'autorité des chefs, quelles étaient leurs attributions, quels étaient ceux qui étaienl placés sous leur dépendance, comment et à qui se transmettait le pouvoir de ceux qui gouvernaient le pays, comment et par qui était renduela justice, à qui appartenaient les terres, etc.? Voilà autant de questions que les voyageurs avaient la plupart du temps négligées, ou qui ne s'étaient même pas présentées à leur esprit*.
De l'examen des cartes et des descriptions de Madagascar antérieures à l'année 1648, il ressort donc que les renseignements fournis par les voyageurs et les auteurs du temps sur le pays élaientencoretrès incomplets et souvent inexacts. La connaissance relative de la situation astronomique et du littoral que les contemporains leur devaient, ne suffisait pas à compenser l'ignorance où ils se trouvaient, de laKilude et de l'orientation des montagnes, de l'origine, du cours, de la navigabilité des rivières, du climat propre aux différentes régions. Si l'on avait lieu d'ètie plus salisfait de ce que l'on aval t ap-
Diarium, loc. cit., fol. i et S
2. Lopez, le Con^o, ouvrage cité, fol. 199-200; Pyrard, foc. cit., p. 26; Liod- «chot, Voyage aux Indeë orUnlalea, loc. cit., (ol. 6 et i3; Raniusio, vol. I, p. 321 et luir.
3. D'après Herbert, chez les indiffèues, le meurtre était puni de mort, l'adiiltdre d'une infamie publique et le val du tunDrcsement {loc. cit., p. 27) ; Lindscliot &Tsit an coQlraire prétendu que l'adultère et le vol étaiect cbàtléa par la mort (loe. ri/., fol. aj.
i. 11 faut peut-f^tre eu excepter dans une certaine menure le P. Luti Hariano {Relnçao, p. 317).
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pris sur les ressaurces végétales, animales et minérales, on pouvait regretter néanmoins de n'être pas instruit de la distribution géographique de ses ressources ; il restait encore à connaître les contrées les mieux dotées par la nature, les plus fertiles, les plus riches en bétail, les plus abondantes en métaux précieux ou utiles.
Les Européens de la première moitié du xvii^ siècle n^avaient guère été mieux éclairés sur les habitants, sur leur nom, leur nombre, leur origine, leurs caractères physiques]et moraux, leurs croyances et leurs pratiques religieuses. Quelques idées justes sur leur genre de vie et leur langue, quelques indications sur leurs armes, et leur état social, c*est encore ce que Ton peut trouver de plus appréciable dans les relations ou les ouvrages généraux de cette époque.
LIVRE II
Il ne suffit pas d'avoir jeté coup un d'œil rapide sur le milieu dans lequel allait vivre le gouverneur et Tidée que ses contemporains se faisaient de ce milieu; il importe aussi, pour mieux saisir la raison et la portée de ses actes, pour mieux comprendre la nature et l'importance de ses travaux, d'être renseigné sur Thomme auquel la Compagnie avait confié une si importante mission.
Aussi consacrerons-nous d*abord tous nos efforts à mettre en lumière son origine, son éducation, ses débuts, son caractère, sa tournure d'esprit, ses projets, ses moyens d'action.
CHAPiTRE l'HEMIEIÎ
Biographie d'ÉtleDne de Flaconrt.
Origiae. — EJucatioa. — DébntB. — NomiDïtioa <le Flacoutl au gouveruemeat du Kort-UouphiD. — Portrait physique. — CarBCttre. — Touroure d'esprit. — Idées eur la oolouiaation. — Projula. —Moyeu» dactiou. — Apprécia tio a gÉoérsIe .
S'il faut en croire l'auleur inconnu d'une brochure du temps, LliPiine de Flacourt avait pour ancêtre Henri Bizet, seigneur de Flacourt, vaillant chevalier anglais qui se distingua par sa bravoure pendant la guerre de Cent ans et fut tué à la bataille de Jargeau '. La postérité de ce seigneur se divisa en trois brandies qui eurent un surnom difîérenl, mais conservërent les mêmes armes, à savoir : un sautoir d'or, dentelé d'or cantonné de quatre bizets, et probablement aussi la même devise : Stat sursum, non cadet.
L'aînée de ces branches, qui possédait la terre de Flacourt,
1, Bien que l'auteur de celte brochure iotitulée : Éloge de feu U. de Fia-court. Directeur général de la Compagnie française d'Orient et comituaidanl , pour Sa Majeité tris-chrétieime en Vile Madagascar et Hea adjacentes, auteur de l'histoire de ces mêmes îles, 1661 . aiaure que l'an peut trouver des preuves de ses aaaertloDs daaa le» gruffes des juridictions et les registres dea uotaires d'Orlâaas, M. d'Audevjlle dans l'étude gèuÉrale qu'il a publiée sur la giiniaiogie de Flacourt, déolare que ses renseignements sout d'une valeur discutaille en ce qui concerne les oriyiues de la uioison de Flacourt IL'Armorial français. Juin IS9S, pp. 37S pt 319). D'après lui, Il est sujet a cauUon lorsqu'il parle des ancËtrus du xv" siècle, et iilua digne de loi lorsqu'il s'oconpe des parents d'une époque rapprocbèa de la sieuui;. Il est cependant dif- Oelle d'admettre que cet autour se trompe lorsqu'il parle des Bbet de Flacourt. puisque 1,'Armorial général, Bretagne, vol. I. 3t0, signale dans tes armes des Flac'furt, connue la brochure prÉciléc. quatre fiizels ijilO'jÉs (Ctyr,
9)1 ÊTIEKNK nt. FLAGOUIiT
en adopta le nom. La sucoiide passa en Champagne, grdce â
un mariage, el se coiilenla du nom de Biiel.
L'amnislie générale, que le roi Charles VII avait accordée à tous ceux ijui avaient servi la cause anglaise, permit ù la Iroisiëme branche de demeurer dans ['Orléanais. Celle-ci uail à son nom de Famille le nom de sa terre et se fil appeler de Fiacourl dit Bizet. Elle était alliée aus plus anciennes familles d'Orléaiis, aux Godefroy, l'orchcr, Housselel, de Loynes, etc. C'est à celte dernière branche qu'appartenait le futur gouverneur de Madagascar.
Etienne de Flacourl naquit en 1607 à Orléans d'un autre Klienne ilc Flacourl, cl d'Elisabeth de Loynes. Son père était issu de Guillaume do Flacourl, échevin, et de Madeleine l'orcher; sa mère était fille de Jules de Loynes et d'Isahclle Pctau, tanle du célèbre jésuite du même nom, et apparentée par sa grand'mêre et sou lUTiêrG-grandnifere maternelles aux plus illustres familles d'Orléans.
Elisabeth de Loynes était veuve en premières noces de Claude de Beausse, lorsqu'elle épousa Kticnne de Flacourt. Elle avait de son premier marîugi! un (ils Pierre de Beausse, qui, lui aussi, deviendra dans la suite gouverneur de Madagascar' ; le second mariage lui donna plusieurs enfants mâles, Etienne, Julien, Guillaume de Flacourt et trois filles, Marie, Elisaheth, Charlotte de Flacourl'.
Nous possédons peu de renseignements sur lus proches parents de notre Etienne. Il est permis de croire que son père était établi dans le commerce', mais nous n'osurioas l'aflirmer. Ce qui est seulement certain, c'est qu'il était connu pour sa probité. Celle vertu lui avait attiré l'estime de tous ses
t. Soui^lin de IluuDerort, Hhloin lies tnda ori'mtales, p. 7; Puuget de Saiol-Audri-, Corrt'pondance intditt dit cintte lU flaudiint.
S. M. il'Audevlllti Tult remarquer t|ui; le luuuusurit du chauoJQe Hubert, dOjioBË à la Bibliotti^que d'Orléans, au uieutiouue pss noire Etieuoe, et ne iiOLDiue que deox BU d'Ëtieune I et d'Éllealietb de LoyaeB, tandi'i que l'auteur de l'Éloge funèbre ddu« dit positlTeiuent qu'il eut quntre eufaul* indies (^Armoriai français, opuflc. ctlé, p. 317-381).
3, Mémoire lur Madagaicar, par Grossiu, fol. 2iU (Arcb. du Mlultt, dei Alf. Ëlr., ludcE nricnlakB, A«ie, u° 3}.
ou LES ÔRÏGÎNeS de la GOLOHISATION FRANÇAISE A HADAGASCAH conciloycns qui l'avaienL élevé à loutcs sortes de digntlés cl de fondions dépondant de la libellé de leurs suiïragcs. C'esl ainsi qu'en 1 G2G ils l'avaienl nommé échevin d'Orléans, clittrgo déjà occupée par quelques-uns de ses aucèlres. Il mourut quelques années après (ifiSl}.
Élienne de Flacourt était doue âgé do vingt-quatre ans à la mort de son p^re. Son intelligence avait été cultivée avec soin. Ses parents, ayant remarqué de bonne heure son goùl et ses aptitudes pour l'élude, s'étaient appliqués à les développer et l'avaient fait instruire au collège de l'Université de sa ville natale, alors très réputée'. Là, il apprit les langues raorles, le latin et le grec, qui étaient à cette époque le fond de l'enseignement*. A sa sortie du collège, il ignorait, comme les écoliers de son lemps, l'hialoire, la géographie et la plupart des sciences qui servent dans le commerce de la vie. Mais il est probable que dans la suite il consacra sas loisirs, comme ses contemporains, à la lecture do relations de voyages.
Soit que celle leclure ait fait naître en lui une vive curiosité et le goût des pérégrinations, soit qu'il fût nalurellement d'humeur voyageuse, il parcourut, outre certaines provinces de la France, plusieurs contrées de l'Europe, l'Italio, l'Allemagne, la llollande, l'Angleterre. C'est vraisemblablement durant son séjour en Hollande et en Allemagne qu'il compléta sa première instmctiou en s'initiant à l'élude de la chimie, de la médecine, de la botanique', sciences d'ailleurs encore fort peu avancées do son temps.
De retour en France, de Flacourt s'y maria, A quelle fa-
i. Brociinre ; Elo^t de Flaci/url,
2. On relruuvc Ica Iraces de cetle première éducattou daa» sea écrits. Flacourt déclare daua un pasEagu de sa RelqUon avoir écrit une lettre en latin
AuD capitaine de aavirc. De plui.il uaus a, taïasë uue traduction latiuede signes célestes. Ailleurs, il laisse entrevoir qu'il connaissait la langue grccf|ue et la lojigue latine, lorsqu'il nous dit : " Aiuii qu'en Europe, on apprend les laugues grecque et latine n. EuHn, une cumparalsou de la langue grecque avec la langue mal^arbe qu'on reucutibri- iliu» sou ouvra^fp, permet de supposer qu'il n'ignorait pas le greu (voir Flacourt, Ëd. 1661, p. 111 et suiv., et p. 183). Voir aussi t-aotoine : L' Enseignemml secondaire au xvii* liicU, p. 75 et IDt .
Brochure cil^^e : Êloijc dp feu M. de Fiacourl
iiiillo apparicnail son épouse? C'csl ce qu'il nous a élé impos^fl sib)e de découvrir. On a prétendu, il est vrai, qu'il avait coa*J~ tracté alliance avec sa cousine, Françoise de Loynes, iille deM Jules de Loynes dont l'autre fille avait épousé Pierre deï Bcausse ', mais l'on n'a apporté aucune preuve à l'appui de cette assertion. Le silence sur ce point de l'auteur inconnu, qui dans son Éloge île Flacourt, s'est étendu avec une véritable complaisance sur les alliances de ses proches, permetJ au contraire, de croire à une union fort obscure'. I
Quoi qu'il en soit, il eut de celle union plusieurs enfants'. C'est probablement l'un d'eux qui fit enregistrer ses armes à Brest dans l'Armoriai général de 1696, sous le nom d'Etienne de Flacourt, écrivain du roi et officier de la marine '.
Nous ne sommes pas fixé sur la carrière qu'embrassa Fl»-1 court dès son retour dans sa patrie. Nous savons seulemeotj qu'il vint babiter Paris. Neveu, sinon gendre de Jules Am Loynes, alors Secrétaire général de la marine et membre dCB
1. Coniulter L'Armoriai Franpaù, juia IS95, n» 98, p. 319 et buIt.
i.lbid., p. 381.
3. Archives coloniales, Correspondaace gènârale de Madagascar. Mémoin présentÈ par le duc de La Hellleraje au Conseil du Roi, 1663, et Mémoin la Mission, t. IX, p. SOS.
i. Armurial gmeral, Bretagne, 1, 310,
Flacjurt ue uous a appris qu'uoe chose sur !ia ramilli', c'est qu'un di rrëree, dont il D'iDdique pas le priïnom, i?ta.it trânorinr de l'Extraordinaire des guerres an départemeal d'Aunls et de Saintonge {Hisloire de Madagascar, ID61, p. 382).
D'autre part, nu des ceveui d'Ëtienae de Flacourt, Guillaume de flacourt, sera chanoine de Saint- W erre -en-Po ut et curé dt- Sainl-Eloî d'Orléans eu 16S8 tBrainne, Vie de) hommes iUuslres de l'Orléanais, t. Il, p. lOD: d'Audeville, L'Armoriai framaii, loc. cit., p. 383).
La Qliotiou des descendants de Flacourt n'est pas eucore établie d'une manière certaine. Il est bien Traite ni blable, cependaut, d'après des renseignements ruurnia par le» reprâaentaots acluele du nom, que parmi ces desceodanta se trouvaient : Jacques-Julien de Flacourt, qui mourut gourerueur de Surate en 1136; Charles de Flacourt, gouverneur de Madagascar; G uiliau oie-Martin de Flacourt et Ueuri-ïlartiD de Flacourt. qui habitèrent la Réunion.
Les représentants encore vivants de la famille sont : Atitoioe-Martin de Flacourt, qui habite toujours la Rèuuiuu et qui est pËre de trois euFants : deux fils, dont l'un a pris part à la drruii're eipËdïlIou de .Madagascar, et une Qlle, Cécile le Pajen de Flacourt, uiarlùe k M, Félix Uuvier, actuellemeat inspecteur des contnbutions directes à Orléans. (Consulter L'Armoriai froMiais, toc. cit., p. 38i etsuiv.)
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Ja Compagnie de l'Orient, il dut, soit à son mérite persounel, BOtt ft la haute situation de son oncle, d'être élevé aux fonctions de directeur do celle Compagnie. C'est l?i qu'on vinl lui oRrir le gouvernement de Fort-Dauphin'.
Quels sont les motifs qui déterminèrent les associés à lui accorder celte faveur? Nous ne pouvons que les soupçonner.
Ce furent, sans doule, son expérience des aiïaircs commerciales, et les sérieuses qualités administratives dont il avaitdéjà fait preuve. Mais il est permis de croire que ce ne furent pas les seuls. On ne doit pas oublier en effet, que celui qu'il allait remplacer éUil protestant. Des colou.s s'étaient plaints qu'il les empècliâl de pratiquer le culte catholique'. Informés par le capitaine Le Bourg des désordres qui étaient survenus à Fort-Uauphin ', les associés s'étaient repentis de leur premier choix. Ils avaient même défendu qu'aucun hérétique fût admis à passer dans l'île '. Flacourl était né et avait été élevé dans la religicn catholique ; rien de surprenant dès lors qu'ils aient tourné vers lui leurs regards.
Un contrat fut passé entre le nouveau gouverneur et les associés '. Flacourl fut intéressé pour la vingt-cinquième partie dans les bénéfices de la Compagnie, Les associés promirent de lui envoyer chaque année un navire avec les approvisionnements el les secours indispensables pour subsister dans l'Ile", et lui donn^re^l « les ordres, commissions et instructions nécessaires pour le voyage u ', Ils le chargèrent d'une enquête sur la cause des troubles qui avaient éclaté dans la colonie. 11 lui était prescrit de renvoyer Pronis en France, « île lui faire rendre compte du maniement des fonds de la Compagnie, el enfin de rcstablir le tout en sorte que le commerce cl le trafic que l'on y voulail cstablir ne fût point Iroublé el empesché « '.
Flucourl
ouviigt i^ité, 1661, p. 3
Voir nol
e Inlroductiou, p. AI.
Flacoiirt
ibid.
Uemoirti
de 11 ^is»ion, t. I.\ : J
Flwwort
1661, p. 3ïG.
p. la (le la brochure.
p. ta 'le la brocliurp.
tTIENNE ItE FLACOCRT
La lAclio ne Inissnil pas d'offrir de nombreuses difficuilés; Flacourl lilail-il préparé pour l'nccomplir? L'homme, que la Compagnie avail choisi pour représenter et défendre ses iiilérêls, réunissait quelques-unes des qualités qu'il est pormia d'exiger d'un gouverneur de colonie, 11 élailil'uncconstilution robuste, d'une excellente santé qui devait lui permettre de supporter les privations et les fatigues. A ces avantages physiques, il joignait de sérieuses qualités morales qui se reflétaient sur son visage. Un portrait du temps, que l'on peut voir au commencement de noire livre, le représente avec une physionomie noble et sévère, maïs surtout énergique. Si l'on ne peut y remarquer do la douceur, ou peut y lire toutefois une grande fermeté, du courage, do la décision.
Il élail en effet résolu, capable de s'éprendre d'une belle cause, et de la servir jusqu'à la mort sans faiblir, sans perdre courage, sans désespérer du succès. Ce qu'il n'était pas moins rare de rencontrer dans un même homme, c'est qu'à un tcmpéramenl actif, audacieux, il alliait un caractère relativement prudent, réfléchi. Son amour de l'ordre n'avait d'égal que son amour de la justice. Mais la qualité matlresso de Flacourl était sa probité, vertu qu'il avait héritée de son père, et qui était au-dessus de tout soupçon.
Ces qualités n'excluaient pas toutefois certains défauts. Il nous paraît exagéré de lui attribuer, comme l'a fait un de ses contemporains, « un cœur magnanime el très prompt h pardonner une offense ». Il était, au contraire, vindicatif, accessible & la pitié, naturellement soupçonneux, porléàjugei défavorablement ceux qui étaient placés sous ses ordres. T sa' montrait obstiné dans ses idées el jaloux de son autorité, ne souffrant pas qu'on le contredit, ne supportant en aucune manière qu'on empiétât sur ses attributions. On pouvait aussi, lui reprocher trop d'obséquiosité à l'égard de ceux dont doutait l'influence ou dont il espérait gagner les faveurs; et quelque difdcile à pénétrer que puisse être ce cMé de son ca-
1. Hrochurn : È/oge de Fiamurl; Collectinn do rncluiiia, Bibliol. Nat, Dtf-J leiise p"iir Marie de Cossé, Tiioisy M, fnl. aHI
ou LES ORIGINES DE LA COLONIBATION FRANÇAISE A MADAGASCAR IBS ractëre, ses aclea eL ses écrits u'accuscat pas lonjours une grande sincérilé. Mais ce qui le dislinguait par dessus loiil, c'est qu'il (?tait vanitcus, allier, cl n'avaiL nullement abdiqué l'orgueil de la vieille aristocratie féodale. Sans parler des éloges qu'il ne s'est pas épargnés dans sa [iclaiion\ il a fait son propre panégyrique dans les vers qu'il a pris soin de placer en tôle de la première édition de son livre'.
Quels qu'aient pu élre les déTauls de son caractère, ils ne doivent poini nous faire oublier les remarquables qualités do son esprit. Inleltigenl, éclairé, doué d'un grand bon sens et d'une heureuse mémoire, avide d'apprendre, il s'assimilait racilomenl ce qu'il avait étudié. Il possédait des connaissances relativement étendues et variées.
Observateur perspicace, il avait l'atlentiou conslammenl en
1 . Voir «a dâit[cBce flalteufle au duc ùe La Mf illi^mye, tA. 1658.
2. flon cadel, hxret enim lua tara compagibui oretis, Alqut immolii mantm culmina liila tenet.
Slal swsum nii'tule lua stabUilw, ntc ulti»
Casibiu, imminui neteia, fada ruel.
Vreicit : al iiacta inanel, irontlansque nepotibia luei-el Sorë luii, et Klemum cretril \ al aucta mnticl.
Ton nom va s'aiiginculaiU, et la pronfiéritA
Ne «oalTrira jamaU l'incoastnace niuable,
Mais eïtaut daus son plein se maiutk-nilr.i cnpable
D'eptre eontitiuAe A ta po»(6ril^.
Ce crnissHiil, qui conserve en soy rinlf^rnln
De rhermiiiB, eu candeur siuliolu iiiiinilnbic,
Fait voir que ta vertu u'u rien de caoïpnrable.
Et que lu scri Ion l'riixc avec adélilé,
Qu'etilla ce digno file d'un courage indomptable,
Poursuivant ton deasein pieui e[ elj.irilablc,
Fera de tt \ea mers pnrlerla vérité
Où le Mahométan 1'» fait passer pour Table.
Et par ton tHe aeul cet imposteur damnable
Detlana Madagascar aéra discrédita.
Ce* vers, siiivia de la eïgii&lure de Flecourt, De se trouvent que dane la premitre édition de son ouvrage (1638). Ils sont inscrits sur une ftravure représentant les armpB de la famille de Flacriurt. L'dcu^^ou c^t aoulenu par deux MalgachcB armés, l'un de javelots, l'autre d'une faiiniD, et entouré d'une banderole ab se volt l'in^nrlption : Slal ntrtvrn, non rariel, drvlfs que notre auteur a développée dans lesiers latins at irançniaquo nous venons demen-
ûvuil, el une préditeclion loute parliculiëre pour l'éliidu de l&J □ature el dû ses phéaomèaes. C'est surtout vers les sciencesl d'observation et les sciences expérimentales que ses goùtsi le portaient. Parce câté,il appartenait bien au xvii' siècle, aa ■ groupe d'hommes de cette époque qui se montraient plus soucieux d'étudier ce qu'ils pouvaient voir par eux-mêmes que d'apprécier ce que contenaient de vrai ou de faux les écrits des Anciens Comme bon nombre de ses contemporains, it>J estimait que le seul moyen de connaître les choses, c'est de lesf reg'/irder'.
Par contre, il semble avoir eu l'esprit peu philosophique. ! aimait plus à constater les phénomènes ou <'i les observer, qu'ici en rechercher les causes '. Pratique, positif par tempérament, j il n'était pas porté vers les abstractions el point du tout ihéo-l ricien. Chez lui, les idées dérivaient des faits, mais n'y préexistaient pas. Enfin, bien qu'il ne parait pas avoir été complètement dépourvu d'espritcrîlique, il s'en tenait sur beaucoup de points aux opinions de ses contemporains, et était imbu deJ nombreux préjugés.
Aussi bien, Flacourt ne semble-t-il pas avoir ou, avant dm se rendre à son poste, de plan de colonisation personnel. Lefl directeur de la Compagnie ne paraît avoir eu sur la colonî-1 salion en général d'autres vues que celles de ses cot?tempo-l rains, d'autres idées que celles de son temps. Or, il habilaïtil
1. Lacroix, Dix-septième siècle. Seûncei.LeUre» et Aria, p. id et nu'iv bot, Histoire de la ciiiilisolion au moyen âge el dans les temps modeiTiga, p. 359.
î. Il a cppeDdant donaé uue explication curieuse de l'ori^îDe de la foudre dsna uue lettre an duc de La Meilleraïe [éd. 16Sa de sou Histoire de Madagascar). H Les éclairs, écrll-il, sorleût dee foudres comme de leur prison. Les uuées Ureul leur origioe des exbalaisoDS et des vapturs de la mer et de la terre, comme étant pour ainsi dire Je leurs propre» sueurs. Cet exhal&tsous et cet vapeurs sont pleines d'un esprit uitreux et sulpburé, reiserrâ pui le poids de la moyenne régiou de l'air dans le corps de la une qui s'y eat. coagulée, de sorte qu'estant ëiuue par l'agitatiao des vents, elle en est [cil».' meut ébranlée que ce mouveiueut venant à exciter le feu contenu dans cette injilière uilreuse et sulpburée qui en sort avec violence, cause aussitôt 1k foudre qui est la terreur de toutes les choses siiblunaires. ■ Ne pourrait-on pas voir dans celte théorie quelques analogies avec la doctriue chimique ia pblogistique défendue plus tard par le célèbre StabI?
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un pays où l'esprit de prosélytisme, né dans la catholique Ëspagae, avaîl fait de grands progrès sous l'iaduence des Jésuites. Il vivait à une époque où les voyageurs unissaienL leurs eFTorts à ceux des missiounaires pour convertir les peuplades sauvages, où les idées de charité commençaient à se répandre, grâce à l'initiative de saint Vincent de Paul, le doux et humble prfitrequi, loin île borner à la France ses généreuses entreprises, avait soif de les étendre à l'humanité tout entière, et avait su gagner à sa noble cause la régente Anne d'Autriche. Cette princesse, qui portail le Lilru de grand-maltro et Surintendant géuéral de la Navigation et du Commerce, ne se proposait pas seulement pour but le développement de la prospérité nationale. Elle avait de plus nobles aspirations. Remplie d'admiration pour l'homme qui, à cause de son zèle, avait tant de litres à la reconnaissance de l'humanité, elle voulait comme lui assurer le triomphe du catholicisme dans les contrées les plus lointaines, et apporter les bienfaits de la civilisation chez les peuplades sauvages et barbares de l'Amérique et de l'Afrique. La Régente secondait de tout son pouvoir les efforts du Supérieur de la Mission. Convertir les indigènes, tel était Ifl mot d'ordre qu'elle faisait passer par l'intermédiaire de Nicolas Fouqnet, alors procureur général et son conseiller, aux voyageurs, aux chefs des colonies récemment fondées'. Il est donc probable que Flacourt avait reçu aussi du confidenl d'Anne d'Autriche la recommandation de s'intéresser particulièrement à la conversion des habitants de Madagascar, Cela est d'autant plus probable que les lettres adressées plus lard par Fouquet, au gouverneur de Madagascar, ne renferment rien autre chose que des instructions relatives à la nécessité d'instruire les indigènes des vérités du christianisme*. En admettant que les mêmes instructions eussenl été données à Flacourt, il lui était difficile de n'en tenir
1. Dflscbampg, Hevue de géographie, uorembre iB95 : La question coloniale en Franc* au temps de Riclielieu ei de Mazarin, p. 373 rt euiv.: tlUtaire de la queelian coioniale, p. 83 et buIt.; leUreê de saint Vincent de Paul, Pari», DumoultD, 18D1, t. IV, XI, passim.
S.. Flacourt, tB61, p. :i82 Pt 383, et Dédicace à Poui/utl.
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aucun compte, puisque le procureur ^i^nérai étail alors ua des membres les plus influents de la Compagnie do l'Orient et fort en faveur à la cour. On est donc porté à croire, avec le P. Nacquart', qu'il n'allait point partir pour Fort-Dauphin avec l'ÎQtenlion de s'affranchir des obligations dévotes qu'on lui avait imposées.
Ce n'est pas à dire que le nouveau gouverneur répugnait à l'idée de faire là-bas œuvre de commerçant. Il n'ignorait pas en eiïet, en qualité de directeur de la Compagnie de l'Orient, que laphiparldos associés n'étaient point disposés à sacriHer leurs intérêts au désir de plaire a la cour et an parti catholique. 11 savait bien que les Compagnies, en dépit des contrats passés avec le gouvernement, qui no leur concédait des territoires qu'à la condition qu'elles favoriseraient la propagande religieuse, ne se souciaient que de réaliser de gros dividendes, et que, tout en colorant leurs desseins du beau prétexte de la religion et de la charité, elles étaient surtout séduites par l'appiU du prolit et du gain *. .Se fût-il trompé sur les sentiments de la Compagnie de l'Orient à cet égard ', il ne pouvait lui, associé de cette Compagnie, se désintéresser per> sonnelleiïient des avantages qu'on ^tait en droit d'attendre d'une entreprise commerciale.
Sans aller jusqu'à mettre hors de doute que le principal motif qui l'avait engagé au voyage de Madagascar fût, comme il l'a déclaré lui-même plus lard, l'espoir qu'il avait conçu de voir laCompagnio en obtenir de grands profits', ii nous semble difBcile de nier que cette considération aitdù influer dans une certaine mesure sur sa détermination.
t. Mémoirts dt la MUaion, l. IX, p. lOS.
2. Ftncourl, Hisloire de Madagascar, I6SB, brochure : Cause pour laquelle ] les intéresses n'anl pax [ail de grands profils A Maa'agaicar, p. I et fi.
,1. tl a pu, en effet, se faire illuplon Bur les deaseias de fouquni, qui, an 1 rdallté, n'étnil pas aussi inditTérent aai avaalages mïtërieU de l'culrcpriae ] qu'il voulait le faire rruire. Ua sali, ea effet, qu'il a déclaré plus tard dans m rufe-ues (l. Vt, p. 114) avoir achelé des vaisseaui en Hollniide " pour le? I GnToyer eu toutes les parties du monde, pour voir les canimcrci'S quila J J pouvaient faire, las prolits qa'on i^ii pouvait espérer. •
4. Défense pour Marie Ue Cotsf, t^rdelot, loc. cil., p. 12 et 13,
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Mais Flacourt cBLimait que la premièro condililion néccssairo pour exploiter un pays, c'esl He le connaître. Si I'oq ne Haurait affirmer qu'il se soit rendu compte do la nécossité d'acquérir une connaissance exacte des habitants pour mieux comprendro de quelle manière on pourrait agir avec eux, il est du moins certain qu'il regardait comme une stricte obligation de rechercher «les choses dont on peut lirerde grands avantages «'.
Il n'est donc pas téméraire de croire qiie c'était aussi avec l'intention d'explorer Madagascar qu'il allait s'embarquer'.
Il obéissait d'ailleurs en cela à son humeur voyageuse, à la tournure do son esprit enclin h l'observation ife la nature, h l'engouement de ses contemporains pour l'exploration des pays éloignés*. Est-ce & dire, comme on l'a prétendu récomment, qu'il allait franchir les mers dans le seul but de recueillir sur place les notes nécessaires h la composition d'un ouvrage sur Madagascar*?
La plupart des voyageurs de son temps et de l'époque antérieure avaient, il est vrai, publié des relations de leurs voyages et donné des descriptions des contrée» qu'ils avaient parcourues. Il peut se faire que Flarourt, on quittant les rivages de sa patrie se soit proposé de décrire à son retour le pays où il devait séjourner, mais nous ne saurions admettre qu'il ail été poussé par ce seul mobile; c'est peu connaître son caractère que de lui prêter celle seule intention.
Explorer Madagascar, en exploiter les ressources, s'efTorcor d'en convertir les habitants au christianisme, était une tâche qui pouvait paraître assez belle et suffire à l'ambition de tout autre que Flacourt. Le caractère vaniteux du direc-
I. Klocourt, I65H, brocbure, p
S. Oo peut roSuio aapposcr qa'il avnlt formé le projet d'etplurer l'Ile lout eatiËn, cur on Ht daas une lettre du P. Nacquart, eavoyOe de Madagascar le 5 tévtivc 1830 : ■ Quaud on aum tIbiIë tout» cette tenu et Tait le circuit de rila «vei: un vaUxc^ou, uous en TuronB «nvoir toutes It^t; particularités » {Mi'molfêi lit la Miimon. I. IX, p. 72].
3. Deschamps, Revue dt g^oi/raphi», dèc. tgRG, p. i\H et suiï.
4. Guel, let originri d» ta colonîtalion A Madauanear tt à f'ib Dourùon,
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leur de la Compagnie de l'Orient ne devaîl pas s'en contenter. Comme beaucoup de gens de pelile noblesse qui s'étaient adonnés au négoce, il était hanté par les idées chevaleresques de ses ancêtres. Au moment où tout retentissait du bruit de nos armes, où chaque jour amenait la nouvelle d'une éclatante victoire, le nouveau gouverneur caressait quelque rêve belliqueux. Le contemporain des Turenne et des Condé s'en allait prendre le commandement de la colonie avec l'espoir de se signaler par quelques exploits, de conquérir là-bas de vastes territoires et peut-être même l'île tout entière'.
Ajoutez k cela qui- ce parait avoir été la coutume générale de celte époque, de considérer tout nouveau pays qu'aucune puissance européenne ne s'était pas encore approprié comme étant en dehors des limites des relations sociales. En conséquence le ravager, le détruire, le subjuguer afin d'en prendre possession, était, ans yeux de la plupart de ceux qui dirigeaient leurs efforts vers ce but, une chose toute naturelle '. Ils ne connaissaient alors qu'un seul moyen pour se procurer des colonies : la violence. C'est k celte catégorie qu'appartenait Flacourt. « Ses notions en fait de politique colonisatrice, dit Barbie du Bocage, se bornaient à celles de Ferdinand Cortez et de François Pizarre : le type d'un excellent gouverneur était à son point de vue celui qui avait le plus agrandi le territoire de la colonie confiée à ses soins. Le principe qui consiste à augmenter son influence au moyen de la civilisation et du commerce n'était pas encore connu; il ne devait naître qu'avec Colbert'. "
Ainsi s'emparer par les armes de nouveaux leriitoires, convertir les indigènes à la religion catholique et les civiliser, explorer le pays pour en fiiire mieux connaître les ressources et les exploiter, tels semblent avoir été les projets que le
]. C'etl l'c ([ui ressort d'an pa^snfle de bb IlelatioTi ; n AÎDsi, écrivaJl-il vers 1656, Doas oe iiisDr|U)oDe que de secouru et ussiataoce de FratiM ponr pouvoir ^ahjiJfEuer et réduire a l'obeiesauce du Roi toute cette grnude iile ■ (Flacourt, tlisloire de Clle Madagascar, lesa, p. 323).
CoplaQd, BUtory o/ the iiland of Uadu^ascar, p
3. BnrbiÉ du Uucagc, Mndoi/oscor, posseision française depuis 16*2, p. 186,
ou LES OFtEGINtS DE LA r.OLOMSATION FltANgAISt A M.UIAC.ASiM» 109 Douvoau gouverneur so proposait de réaliser. Et ces projets, il ne paraît pas qu'il ait voulu les mettre à exécution progressivement, au fur et à mesure que les circonslancca favoriseraient sa tentative el lui laisseraient la facilité de la mener à bien par des procédés humains et loyaux, mais simnllanémeat et avec l'intention de recourir au besoin à la force pour la faire réussir. Or quels élaient ses moyens d'oxéculion?
La petite troupe qu'il devait avoir sous ses ordres comptait à peine quatre-vingts hommes, tant soldats que colons, gens déterminés el résolus, experts dans plusieurs métiers, pouvant exercer à l'occasion ceux de tanneurs, forgerons, menuisiers, etc., mais pour la plupart recrutés i;à et là, envoyés dans cette tie lointaine par des parents trop heureux de s'en débarrasser ou bienvenus spontanément s'embarquer, épris d'aventures ' et avides de pillages, gens prompts à l'insubordination el qu'il fallait conduire avec habileté et fermetéV C'élaientlà les seuls auxiliaires que la Compagnie avait mis à la disposition de Flacoart pour lui permettre de mener à bonne fin l'œuvre de commerce et d'exploitation dont elle l'avait chargé ! Elle avait, il est vrai, promis d'envoyer tous les ans à Madagascar un navire qui lui amènerait du renfort', mais il était permis de se demander ce qu'il adviendrait de la colonie au cas où ce renfort forait défaut, et quelle résistance cette petite troupe pourrait opposer aux indigènes, si ceux-ci marchaient en masse contre Fort-Dauphin.
Plus faibles encore étaient les ressources dont disposait le gouverneur pour l'accomplissement de l'œuvre religieuse rêvée par la cour et Fouquet. LaCompagnJe del'Orientavaitdemandé des missionnaires au nonce du pape, le cardinal Bagni, qui à son tour s'était adressé à saint Vincent de Paul '.Lesupé-
1. FlacuurI, HUiom de Madai)a>ear, 1661, Avant-Propos du secoad livre el p. 2)7, 337-236; Ménwirti de la Uàsioii, l. IX, p. R5 et 26.
Flacoort, ibid., p
a. LeUra de mini Vinctnt de Paul, Psri*, Dumoulin, 1S9I, t. EV et XI. pas-
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rieur de la Congrégation de la Mission, soit que ses nombreuse» œuvroa ào charité ne lui eussent pas permis de se priver du concours d' autres prêtres, soit qu'il n'eût fait qu'accédar au désir de la Compagnie, n'avait envoyé à Flacourt que deux missionnaires ; le P. Nacquart cl le P. Gondrée. C'étaient, certes, de précieux auxiliaires. Tous deux manifestaient depuis longtemps le désir d'aller évangéliser les peuples sauvages. Le premier se recommandait par sa liouceur, son esprit judicieux, son zèle pour le salut des âmes. En se rendant à Madagascar, il avait l'intention, ainsi qu'iU'a déclaré lui-même, de « prendre possession de ceste isie, et d'y établir l'empire du Christ •>•. 8on ardeur pour le triomphe des intérêts religieux était telle que saint Vincent de Paul lui recommanda avant son départ de no pas se laisser entraîner par un zèle imprudent et immodéré. Les instructions du supérieur de la Congrégation l'invitaient k concilier ses devoirs envers Dieu avec ses devoirs oavers le gouverneur, et ses subordonnés, H leur garder toujours grand respect, être pourtant fidèle à Dieu^ pour ne pas manquer à ses intérêts et jamais ne trahir sa conscience par aucune considération, mats prendre soigneusement garde de ne pas gdter les alTaires du bon Dieu, pour les trop précipiter, prendre bien son temps et le savoir attendre »'.
Quant au compagnon du I'. Nacquart, il passait pour un prêtre humble, charitable, non moins que zélé, pour » un des meilleurs sujets de la Compagnie »', suivant l'expression de saint Vincent de Pau! lui-même. Mais quelles que fussent les qualités des deuxmissionnairos, quelleque fiU l«ur bonne volonté, leur nombre pouvait paraître peu proportionné à. la lourde tâche qui s'imposait aux propagateurs de la foi chez dos peuplades adonnées encore à toutes sortes de superstitions, etil
s Ile la Miasion. XStiH, I. IX, p. HS : Lettre du P. Nacquart A eùut
Viucciil du Paul, 5 février 1(
a. Mémoù-es de la Mission, l. iX. p. 3a e Piul au P. Nacquart, aï mars JfitS,
'i. Ibid., p. JHO.
' LvUrc de saint Viiicent d
ûlail à craindre ijuc, s'ils venaient à succomber victimes de leur dévouement ou du climat, l'œuvre péniblement commencée ne péricliiAt ou mèmequo leur mission no portât plus derruils.
Il fut convenu que le chef de l'expédition pourvoirait à l'eutrotien et à la subsistance de ses auxiliaires religieux pendant leur voyag-e et leur séjour dans l 'lie. Il est k présumer que le supérieur de la Mission comptait peu sur cette assistance, puisqu'il les engageaà se suflirc à eux-mêmes." Vous verrez, leur dit-il,si avec le temps vous y pourrez avoir du bîeu pour vous y entretenir en votre particulier ; il y fait si bon vivre que cinq sous do riz qui tient lieu du pain suffisent pour nourrir cent hommes par jour ••'■
11 ne faudrait pas en conclure cependant que Flacotirt allait s'embarquer sans ressources pour celte terre lointaine. Nous ignorons quello somme lui remirent les associés pour subvenir aux dépenses de toute sorte que nécessiteraient son séjour et celui de ses subordonnés dans l'île. Néanmoins, il est certain qu'il lit charger dans son navire, pour les besoins de la colonie, des instruments do travail, des caisses de marchandises, vivres, eau-de-vie, tabac, médicaments, et, pour sa défense, des munitions de guerre, canons, armes, mousquets, pistolets, etc.'.
D'autre part, il est probable qu'avant son départ, il s'entoura du tous les renseignements de nature k faciliter le euccès do son entreprise. Peut-être même s'iiiforma-t-il dos ressources du pays et des mœurs de ses habitants auprès du marchaud Fr. Gauche qui n'avait pas encore publié la relation de son voyage, mais était déjà de retour en France". Il avait déjà lu d'ailleurs, selon toute vraisemblance, les relations de Lindschotet ilePyrard,dont il parlera plus tard dans ses Mémoires.
Los capitaines de navire qui étaient revenus en France, RezimonlLormeil. Le Bourg, l'a voient sans doute éclairé sur les
1. Mtmoii-es de li Minnioa, l. I\, p. H : LuUre de BsUit Viurent da Paul au P. NBC<|unrt, S2 tnar« KWi.
Flacoort, Kbi.iiasiim
3. Du lit na commeucemeul de la [relation de Fr. Ctuche (Horliot, ouvrage cUi): «Achevé (l'imprimer pour la première ToUlc ID'Joiirde jcptembru ItiSI >.
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difficultés de la si tualioD présGDle.Decescapitaincsct des deux Malgaches que l'un d 'eux avail amenés il avait pu saus doule oblenir quelques renseignements sur les produits de l'Ile. Cepeudant nous ne saurions rien aflirmor à cet égard. Ce qui est seulement certain, c'est qu'il se munit de cartes portugaises'. Mais le nouveau gouverneur n'avait jamais visité Madagascar. L'opinion qu'il pouvait en avoir était naturellement fort vague, et probablement aussi inexacte que celle de la plupart de ses conlemporains. A celle inexpérience personnelle s'ajoutait t 'insuffisance de ses connaissances générales, qui, pour être, eu égard à'J'époque, assez étendues et variées, ne laissaient pas d'offrir encore bien des lacunes. Ses voyages l'avaient initié, il est vrai, à l'observation d'un pays, les quelques notions, qu'il avait recueillies de l'étude des sciences naturelles, lui permettaient aussi de se livrer avec fruit à des investigations relatives aux plantes, aux animaux et aux minéraux; mais, n'ayant voyagé qu'en Europe, il ignorait, ou du moins ne devait connaître que très superficiellement, par les relations incomplètes de quelques voyageurs, l'Inde, la Malaisie, l'Afrique, contrées, qui, certes, offraient de nombreuses analogies avec le pays qu'il se proposait d'explorer.
Enfin, si Flacourt avait quelques notions de médecine nu plutdt d'hygiène, indispensables dans un pays où tant d'Européens avaient déjà succombé à la fièvre, il lui manquait toutefois un secours fort précieux, la connaissance de la langue des habitants avec lesquels il allait se trouver en rapports. Il est très probable aussi qu'il ne savait point le portugais, alors parlé dans le sud de l'île, puisqu'il devra recourir plus lard à un de ses commis pour se faire comprendre de deux l'orlu-
Tel était l'homme auquel la Compagnie venait de confier le gouvernement de la colonie. 11 possédait sans doute certaines des qualités que Ton doit apprécier choi; un administrateur colonial, la santé, l'aclivilé, l'énergie, la fermeté, l'intégrité,
i. But. de Uiidanaieai; 1661, AvanM^ropOB et p. 2*iS- , 3 Flaeourl, (BEI, p. 232.
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rintelligence et un ensemble de connaissances qu'il eût été injuste de dédaigner à cette époque, mais le tact, la modération, Texpcrience, l'éducation spéciale, la connaissance de la langue qui sont nécessaires à un tel administrateur dans ses relations avec les indigènes lui faisaient défaut; ses idées en fait de politique colonisatrice n'étaient guère différentes de celles de ses contemporains, ou même des Européens qui Tavaient précédé, et ses projets, ses vues sur la colonisation pouvaient paraître peu proportionnés à ses moyens d'exécution.
Nous allons voir s'il a fait passer les idées dans les actes, et raconter les principaux incidents auxquels son gouvernement a donné lieu.
Gouverne me Ht de Flaconrt A lUadagascnr^
Le gouvernement de Flacourt k Madagascar a duré du 4 décembre 1648 au 12 février ifiSS, c'esl-à-dire plus de six ans. Pendant son séjour dans l'île le gouverneur a mené de frûnl les expédilions militaires, la conversion des indigènes, les explorations et la traite. Mais on ne doit pas s'y tromper. Comme le montrera le récit des événements, c'est la conquête de l'ile i]ui est sa pensée maltresse, c'est vers ce but que sont dirigés tous ses elîorts. A vrai dire, son gouvernement est plus une conquête qu'une administration proprement dite. Tout y est subordonné : rapports avec les colons, rapports avec les missionnaires^ échanges, etc. Tel est le caractère que présente l'administration du nouveau gouverneur.
Aussi diviserons-nous l'histoire de son gouvernement on trois périodes marquant les phases de cette conquête :
I. Du A décembre 1048, date de l'arrivée de Flacourt à ForUDauphin, au 29 mai 1650, date de k mort du P. Nacquart.
Celle période comprend le récit des préliminaires de la conquête et l'exposé des causes immédiates de la guerre.
II. Du 2!) mai 1650 au 22 décembre 1GS3. c'est-à-dire jusqu'au premier départ du gouverneur pour la France.
Celle période est caractérisée par la lutteacharnéeque Flacourl entreprend contre les indigènes pour les subjuguer, lulte 011 les représailles succèdent aux représailles, les complots aux scènes de pillages et aux massacres, où toute lapro-
LES ORIGINES DE LA COLONISATION FRANÇAISE A MADAGASCAR US vince d'Anossi est miac à feu cl k sang, véritable conquête par la terreur,
III. Du 22 décembre 1653 au 12 février lGr
Cette troisième période comprise entre le premier départ du chef de la colonie, suivi bientôt de son retour, et le départ définitif pour la mère-pairie, pQuri-ait[êlre appelée la période de pacificaliou apparente.
PrélimÏDaires de la guerre : Arrivée de Flacourt à Fort-DaupUiQ. — SiluatioD de la colODie. — Le DOiiveau gouvcroeur s'occupe de l'approviaiauiiemenl. — Il emoie Proni» et le capitaine Le Bourg à GlislemboulB pour y cliercber des vivres et des pierres prècieiisea. — Visite des chef» du pays d'Anossi au clief de la colonie. — Eotretieu du Flacourt uvec Andrlao flamacti. — Son iolarveation dans lea lutUâ'dca chefs indigènes. — Conséquences de celte intervention. — Retour de Pronls et de Le Bourg. — Celui-ci vik prendre possession de l'ile Mascareigue. -~ Les Fraiiçûa portent In guerre dans l'iatérirur des terres. — PerBille de Flacourt à l'égard d'Aadriaa Racuach. — Dép&rt du capitaine Le Bourg et de Protiis pour ta France [1650). — Diflaentimants de Flacourt et du P. Nacquart. — Mort de c (29 mai 1650).
Le 19 mai 1648, dans sa quarantième année, Etienne de Flacourt s'embarquait à la Rochelle sur le Saint-Laurent, navire commandé par le capitaine Le Bourg. Il emmenait avec lui quatre-vingts passagers, parmi lesquels se trouvaient le» deuxMalgaciies, dont il a déjà été question ',et les Pères Nacquarl et Gondrée, âgés l'un de trente et un ans, l'autre de vingt-huit'.
Après une traversée assez heureuse, le Saint- Laurent arrivait, le 4 décembre de la même année, à trois lieues de FarL- Dauphin. Dès que le navire fut aperçu de la côte, le canon du Fort se fit entendre, et le Saint-Laurent lui répondit presque auRsilôl. Un quart d'heure s'était à peine écoulé que les pa.(isagers aperçurent un canot qui se dirigeait de leur côté. La petite embarcation ae trouva bientôt assez près du navire pour
ETIENNE DE FLiCOCRT qu'on pùl dislinguer les gens qu'elle amenait. Elle coDlenait treize personnes : un prôtre, nommé de Beliebarbe, venu dans l'ile trois ans auparavant', deux Français et dix indigènes. Sur l'invitation de Flacourt, ils vinrent k bord. Le nouveau gouverneur s'informa auprfes d'eus de la sanlé dePronis et de l'élal de la colonie, mai» il ne leur révéla ni sa mission ni ses intentions. 11 se trouvait d'ailleurs à l'égard de Pronîs dans une situation délicate, car celui-ci ignoraitqii'on dùl le remplacer. Il craigail sans doute de le mécontenter en lui apprenant par cclto voie qu'il avait un successeur, et préféra user de ruse. Après s'être concerté avec le capitaine Le Bourg, il fut décidé qu'un des passagers. Descots, irait avec cinq matelots trouver Pronis au Fort, et qu'il lui remettrait une lettre de la part du capitaine. Par cette lettre, Le Bourg informait Pronis qu'il n'avait point jeté l'ancre au-dessus de Fort-Daophin, dans la crainte d'être mal reçu par les colons qui à son dernier voyage avaient voulu faire feu sur lui, mais qu'il l'invitait à venir en personne prendre les lettres qui lui étaient adressées et lui faire connaître létat de la colonie. Ordre formel fut donné au porteur de la lettre et à ses compagnons de taire la présence de Flacourt.
Vers quatre heures de l'après-raidi, Pronis se rendit à bord du Saint-Laurent. Il manifesta à Flacourt son étonnemcnl de l'y rencontrer. Le nouveau représentant de la Compagnie le rassura par des paroles amicales, s'entretint avec lui toute la soirée des événements qui s'étaient passés dans la colonie, et lui apprît la décision de la Compagnie.
Le lendemain, au matin (3 décembre}, le navire parvenait à l'anae Dauphine. Aussitôt de Flacourt chargea deux de ses subordonnés, Marchais et Boivin, de prendre possession de Fort-Dauphin avec vingt hommes armés. Pronis de son côté leur remit une lettre pour ses gens, par laquelle il leur faisait savoir qu'ils eussent dorénavant à ohéir aux ordres de Flacourt. A trois heures, le nouveau gouverneur descendit à
1,1. IX, p.!
01! LES ORIGINES DE Ll r.OLOMSATION FRANÇAISE A MADAGASCAR lll lorri! avec vingt-cinq soldais cl se rendit au fort, II le trouva dans HO état déplorable : il n'était plus défendu que par vingthuit Français, la plupart maladifs; les vivres manquaient et bon nombre de cases étaient sans couverture. Flacourt fut surpris d'apprendre que l'ronis avait pris pour concubine une femme indigène, nommée Andriau Ravel, qui habitait la case du chef de la colonie avec ses servantes et ses esclaves. Il lui enjoignit de renvoyer celte femme le lendemain même, tout en lui déclarant qu'il serait bien aise de la voir'.
Quant à Prouis lui-même, il laissa une bonne impression au gouverneur qui crut juste et nécessaire de le maintenir auprès de lui et de le bien traiter. « .le trouvay, dit-il, le sieur Pronis autre que l'on me l'avoit dépeint et ne conneus en lui qu'une grande sincéiîté et franchise, et s'il y a eu du désordre, c'est qu'il n'a pas été obéi, ni respecté, le malheur uVUant venu que des volontaires que l'on nvoit envoyés par le passé, qui avoient tout perdu. . . Je ne voulus pas faire retenir le sieur Pronis, ni luy rendre aucun déplaisir, l'ayant trouvé trop honneste homme et trop disposé à faire ce que j'eusse voulu pour le traiter de la sorte '. »
Quelques jours après (6 janvier 1649), Flacourt recevait la visite d'Andrian Ravel qui, triste et étonnée, venait lui faire part de ses craintes : elle avait appris, disait-elle, de ses esclaves, qui tenaient celte nouvelle des colons eux-mêmes, qu'on se proposait d'incarcérer Pronis, et qu'elle-même sérail expulsée du Fort. Le gouverneur s'efforça de dissiper ses craintes. 11 lui lit connaître son intention de traiter Pronis comme un frère, et l'assura que ses gens seraient tenus d'avoir pour elle, non seulement le même respect qu'auparavani, mais même un plus grand encore, l^es paroles rassurantes causèrent une vive satisfaction à la jeune femme, qui eu témoigna à Flacourt toute sa reconnaissance.
1. Flacourt, É'J. I65S, brochure, p. H; tM. ISfil, p. ST>2 el soir. ; Mémoiret de ia Miitton, t. 1\, p. 53 : LeUre du P. Nacquart i saint Vincaut de Paul, G îèTrier IfiSO,
t. Flacourt, ttiatoire de t'IU Madagascar, £d. Ifl&g, p. 346 et taiv. ; 1661, p. !5G et »
H8 ÊTIENSE M. FLACOURT
Le même jour, lous les Français du Fort vinrent le saluer. Quelques-uns de ceux qui s'étaient révoltés contre Pronis lui exposèrent leurs griefs contre leur ancien clief. Ils lui reprochèrent, non seulement de les avoir réduits à toutes sortes de de privations, maisd'avoirétélacausedudéparlde vingt-deux Français qui, sous la conduite de Leroy, avaient gagné la baie de Saint-Augustin, dans l'espoir de pouvoir s'embarquer pour la Franco sur quelque navire anglais venu dans ces parages, Flacourt écoula leurs doléances, et après en avoir dressé procès-verbal, il leur imposa silence.
Aussitôt aprës celte entrevue avec ses subordonnés, il donna ses soins à l'approvisionnement de la colonie. Sa première préoccupation fut de se procurer du bétail. Il avait appris que lo lieutenant Angcleaume avait été avec quarante-cinq hommes faire la traite et guerroyer au loin, et qu'il possédait dix-huit cents bœufs, mais qu'il était décidé à ne point les amener à Fort-Dauphin avant d'être assuré do l'arrivée d'un nouveau gouverneur, dans la crainte de voir tout ce bétail tomber entre les mains de Pronis; il lui dépêcha deux Français et deux indigènes pour l'inviter à revenir immédiatement. D'autre part, lo riz faisant défaut aux colons, le capitaine Le Bourg reçut l'ordre de partir pour Ghalemboule, pays très éloigné de Fort- Dauphin, afin d'en faire une ample provision.
En même temps, il s'efforçait du rétablir l'ordre dans la colonie. Par ses ordres. Descots se rendit avec une quinzaine de soldats à la baie de Sainl-Anguslin pour y prendre des nouvelles de Leroy et de ses compagnons et les engager à regagner le Fort. En outre, pour donner satisfaction à quelques colons qui redoutaient la vengeance de Pronis, s'il è meurait à Fort-Dauphin, il décida que ce dernier accompagnerait Le Bourg dans son voyage à Ghalemboule. Cette décision ne laissa pas de mécontenter Pronis. Il s'en plaignit au gouverneur, ajoutant que le bruit courait dans toute la contrée qu'on l'expédiait au loin pour l'y faire pi^rir. Flacourt lui dit de ne point s'arrêter à de tels discours. Il lui déclara qu'il était nécessaire que l'un des deux y allât, lui-même ou
ou LES ORIGIKES DE LA COLOmSATIOH FHAHÇAISE A HADAGASOAH 119 Proais; que pour lui, il i^lait obligé de rester à son poste, atin de connaître les gens placés sous ses ordres et d'éludîer les mœurs eL la langue des indigènes. En conséquence, il invita Pronis à partir sans relard et lut adjoignit douze Français qui devaient l'aider à faire la traite. De son côté, le capitaine Le Bourg reçut l'ordre de pousser son voyage jusqu'à l'île Mascareigne pour en ramener les douze colons qui y avaient été déportés à la suite de leur révolte contre l'ancien chef de la colonie.
Tout en apportant ses soins à ravitailler la colonie, à y rétablir l'ordre, le nouveau gouverneur s'occupait de rechercher tout ce qu'il y avait de plus utile et de plus prùcieus dans l'île. C'est pourquoi il recommanda au capitaine Le Bourg d'acheter de l'ébène au pays des Antavares, etk Pronis de rapporter du pays de Mang:babé , le plus beau cristal de roche qu'il pourrait y découvrir. Lui-même et ses gens s'en allèrent en excursion dans le pays d'alentour, afin de s'éclairer sur ses ressources, lis constatèrent qu'il était riche en exquine, gomme, bois d'aloès et poivre blanc. A son grand regret, toutefois, Flacourl ne put obtenir que quelques échantillons de ces produits, car Andrian Ramach avait interdit à ses sujets, sous peine de mort, de vendre quoi que ce fût aux colons',
lîntre temps, Pronis, les lieutenants Leroy et Angeleaume étaient revenus à Fort-Dauphin. Pronis avait rapporté une ample provision de riz, mais il avait négligé de se procurer du cristal.
Quant aux lieutenants, ils avaient amené à la colonie seize cents tètes de gros bétail.
Cependant la nouvelle de l'arrivée d'un nouveau gouverneur s'était bien vite répandue dans la province d'.\nossi. Quelques chefs indigènes, entre autres Andrian Tserong et .\ndrian Machicore, vinrent au Fort dans l'espoir de s'attirer ses faveurs. Afin de lui prouver leur désir d'entretenir avec lui de bonnes relations, ils lui firent de nombreux présents à
t. Flacaitrt, éd. 1658, broch., p. 8 et îuiv, ; éti. 1661, p. 257 et suiv.
mENKE DE FUCOURT
la mode du pays. En retour, Flacourt leur dislrih'.ia des marchandises qu'il avait apportées de France.
Peu de temps aprës, le gouverneur, qui avait sans doute compris l'importance de cette visite et ne voulait pas être en retard de politesse avec les chefs indigènes, s'en alla voir Tserong à Fanshere. L'excellent accueil qu'il en reçut l'engagea sans doute à se rendre chez le beau-père de ce chef, Andrian Ramach, qui, pourtant, n'avait pas suivi son gendra dans sa démarche à Fort-Dauphin; toujours est-il qu'il eut un entretien avec 1r roi d'Anossi et que cet entrelien Fui. s'il faut en croire son propre témoignage, très amical. Le chef indigène (qui élait alors i\gé d'environ cinquante ans') lui parla, avec une grande franchise. 11 lui avoua qu'il lirait de son titre de magicien son ascendant sur les autres chefs et sur les peuplades voisines, Mahafales,Manemboulois et autres; il lui confia m6me qu'il profitait de la naïveté de ses sujets pour leur inspirer de la terreur, menaçant de les frapper à i son gré de maladies et d'aulros llôaus, on vertu de la puissance surnaturelle dont il était investi, opinion qui était d'ailleurs accréditée dans tout le pays par les omhiasi/. Mais il ne dissimula point à Flacourt qu'il n'avait pas oublié l'acte perfide dont Pronis s'était rendu coupable à l'égard de ses sujets. Non content de lui en témoigner toute son indignation, il déclara qu'il était prêt à en faire retomber à l'occasion les conséquences sur le gouverneur et tous les Français. Flacourt. qui avait déjà été informé par Pronis des représailles exercées quelque temps auparavant par Kamach, Flacourt qui n'ignorait pas le massacre de Bouguier et de ses compagnons, et le complot ourdi contre l'ancien chef de la colonie, fut très impressionné par les paroles qu'il venait d'entendre. Les menaces et les révélations du chef indigène ne firent que le rendre plus soupçonneux et plus défiant. Peu rassuré sur ses intentions à son égard, il eut même la précaution de placer pour la nuit une forte garde devant sa case *.
t. p. La VsisiiËre, ouai-agr cité, p. 8 et buIv, CF. Jaurual du P. Nacqunrt.
Flacourt, éd. 1661, p. 220, 259 el si
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De retour au Fort, le gouverneur apprît la mort d'un certain nombre de Français, aotammentcellp du P. Gondréc, En moins d'un an cinquante avaient déjà succombé, tant au Fort qu'à Ghalemboule ou dans le voyage qu'ils avaient accompli avec Descots et Leroy. Quant à ceux qui survécurent, ils étaient tous 1res malades. Pour comble d'infortune, les colons manquaient de tout, de vivres, de vêtements, de médicaments. Ils étaient contraints de vendre leurs chemises pour se procurer des volailles, qui pourtant s'achetaient à vil prix. Dans de (elles condition», leur guérison devait être longue et difficile. Ce n'est en edet qu'au bout de six mois qu'ils purent recouvrer la santé'.
Dès que ses gens furent rétablis, Flecourt, à qui sa robuste constitution avait permis d'échapper à la maladie, les envoya explorer diverses contrées où ils « n'avoient point encore esté à la découverte »'.
Sur ces entrefaites (juin 1649) douze indigènes du pays des MahafaEcs arrivèrent à Fort-Dauphin. Ils venaient, de la part de leur chef Andrian Manhclle, demander au gouverneur de les soutenir dans une guerre contre un autre chef indigène, Andrian Raval, qu'ils accusaient de leur avoir volé deux mille bœufs et plusieurs esclaves.
Flacourt. qui était peut-être flatté de jouer le rûle de défenseur des opprimés, mais qui voulait surtout épargner ses provisions et espérait se procurer des vivres par une intervention dans la lutte, prit parti pour Andrian Manhelle^ Il envoya à
1. Nacquart ; Lettre à saint Vincent de Paul, « février Hlà'} {Mémoirea de la MUlioit, t. IX, p. 83 et suiv.).
Flacourt, 6d. 165B, bracbure citée, p. tl
Quelles sont cea contrées? L'hiaLuriea Je Usdagaecar ne les Domme pai, ce qui est regrettable, car II serait intëressBat d'apprendre d'une fsçoa précise jusqu'à quel poiut il a pouesé l'eiploratiou dans l'intérieur des terres.
3. Flacourt a douDé dans sa Itelattoa te inotir de sou intervention. Il s'iodigae de voir que <i les chefs iodigëues ne font poiut la guerre Ji leurs voi- Bios pour nvoir été ofTeucéa : mais seulement à caufe qu'ils oui tii^a des b(Bufs et qu'Us aoat riches, disans hautement que ceux-là sont leurs eunemU qui ont beaucoup de bceufa. " Kl il ajoute, en ee donnant le noble rdle de Justicier : • C'etI ce qui m'a oieu d'envoyer des François à la guerre pour des seigneurs du pals, ailu de les dcffendre contre leurs ennemis qui les opprimoieut et luquiétoicnt pour un semblable sujet ". Or, le témoignage du P. Naequort prouve, au coulraire, que Flacourt n'a paa eu simplenieut pour
ETIENNE DE FLAGOORT ce dernier quatorze Français et quelques Malgaches sous le commandement de Leroy, à condition que les Français recevraient une part du butin fait sur l'ennonii. Cette intervention devait l'entraîner dans de nouvelles luttes. En eiïel, les grands d'Anossi et particulièrement Ramach épiaient ses mouvements et observaient ses actes. Ils furent probablement irrités de le voir soutenir la cause de Munhelle qui, s'il faut en croire le P. Nacquart, se plaignait à tort de Raval', Le roi d'Anossi, qui conservait le souvenir des actes de violence des Portugais et de Pronis, craignit d'avoir affaire à de nouveaux ennemis. N'osant attaquer les Français ostensiblement, d'accord avec d'autres chefs du pays. Tserong et Machicore, il excita contre eux une peuplade voisine, les AmpAtres. Leroy fut assailli par ces indigènes, pendant qu'il ramenait le bétail pria dans l'expédition contre Raval", II dut écrire au gouverneur pour lui demander du secours. Celui-ci fit partir dix-huit soldats sous les ordres de Laroche. A l'aide de ce renfort, le détachement put continuer sa route. En chemin, les Ampfltres dénoncèrent aux Français les menées des grands d'Anossi, Un de leurs chefs conseilla même à Leroy de s'en défier, lui révélant que Machicore avait donné l'ordre à sou frère de marcher contre la petite troupe de Laroche, avec trois cents hommes, mais que ceux-ci n'avaient pas osé prendre l'offensive.
tint de Taire triompher la cau«e de la justice, rarâ» de partager les dépoaîlIcB de l'ennemi. D'après ce miBSionnaire, contewporaiQ et aniillaire du goaverneur, les guerrea entreprises par les Franq-als dans l'ile auraient et* • faites â l'occasion de quelques bnuh. « Il noua appronii auaai qu'on cherchait touteg aortes de préleitcs pour les entreprendre et les joatifier. ■ On dit ici, écrit-ll à saint Vincent de Paul, qu'on y trouvera hicn des prétcjttes pour le passé et pour l'aTenir : et je sais bien qu'il n'y en peut avoir que de Taux et capablei de détruire l'oeuvre de Dieu et de perdre le satut de ceux qui les coatlnue- | ronl ; si l'on guerroie, c'est pour épargner nu peu de marctiandise ■. Le rSeit de Flacourt luî-m^mo BufSrail d'ailleurs a manlrctr qu'il ne se déslntéress&it \ pas du butin. Voir Flacourt, éd. I65R, p. 9S et auir. ; Mémoires de la Uitiion : I^ettre du P. Nacquart à lalnt Viucent de Paul, p. 19 et 87, 99 et 100.
i. Mémmres de la Mission, t. IX, p. 13S.
2. C'est cette agreasioo qui explique celte afiirmation de Flarourl que ila guerre a été cominencée par eui • et • qu'ils le savent bien • (éd. IG61, p. U).
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Au moment où les Français se défondaienl coniro les attaques des indigènes, le gouverneur lui-même courait do grands dangers à Forl-Dauph tu. Un Hollandais, nommé Sîliran, abandonné dans ces parages par le commandant d'un navire qui y était venu faire la traite des nègres, profita du départ des Français pour tenter de soulever les habitants des alentours contre Flacourt. Sa tentative ayant échoué, il s'enfuit lipeodant la nuit. Cette fuite précipitée dT-voila ses mauvaises intentions. Informé de ce complot, Flacourt envoya ses gens à la poursuite du traître. Celui-ci se réfugia auprès des grands du pays d'Anossi qu'il excita à la guerre contre les Français. Uais les chefs indigènes ne répondirent pas à son appel. Andriao Ramach lui conseilla môme de rentrer au Fort et lui proposa de demander sa grâce au gouverneur. Sibran se laissa convaincre. Cependant Flacourt. qui redoutait de sa part une nouvelle trahison, s'empressa h son retour de le faire mettre aux fers et profita de la première occasion pour l'expédier en France.
Dans ces tristes conjonctures, le Saint- Laurent revint à l'anse Dauphinc, Il était chargé de riz et ramenait les douze exilés de t'tle Mascareigne. Mais, en dépit de ses instructions, le capitaine Le Bourg n'avaitpas abordé à l'tle Mascareigne. D'après Flacourt, il avait fait fausse route " pour s'en exempter » et s'était borné à y envoyer une barque'. Flacourt interrogea les douze exilés sur les ressources de cette île qu'ils lui représentèrent comme très fertile. Les renseignements qu'il en obtint le déterminèrent à renvoyer un mois après le navire dans ces parages. Celte fois il donna l'ordre formel au capitaine Le Bourg de passer à l'île Mascareigne, pour en prendre possession an nom du roi, et d'y déposer quaire génisses et un taureau, afin d'en multiplier l'espèce. Tel fut le mauvais vouloir
, Le T«ut fat-il coutraireT Le capitaiQe n-t-il simptemeot cédé aux ius- [ ttnces du Prouïs à qui pauv^t déplaire lu mission rie rameuer ceux qu'il t «*bU loi- même exiK'ï? Nous l'igoorooe. Eu lout cas, ou se demsade quel esl I le motif qui aurait pu pousser à agir aioai ce capitaine que le gouTemeur ne 1 mauqne Jnmaïs dP loupçoDuer ou uiime d'accuser.
ÉT1EKNE DE FLACOl'HT du capilaine qu'il mit plus de cinq semaines à gagner cette Ile à laquelle il donna le nom de Bourbon, et qu'il revint sans rien rapporter de son voyage'.
Cependant la conduite de Ftacourt n'était pas de nature à dissiper parmi les peuplades indigènes les craintes que leur inspirait la présence d'un aussi redoutable voisin. Bien qu'il n'en fasse aucunement mention dans ses Mémoires, il est certain qu'il leur avait déjà donné de nombreux sujets de mécontentement et de colère. Il avait porté la guerre jusque dans l'intérieur des terres; ses gons avaient pillé et brûlé de nombreux villages, massaci'é des chefs indigènes, des femmes, des enfants, n'épargnant, au témoignage de son compagnon, le P. Nacquart, t< ni le fer, ni le feu pour massacrer des innocents » *.
Le gouverneur ne parait pas davantage s'être elTorcé d'entretenir de bonnes relations avec les chefs indigènes, surtout avec Andrian Ramach qui était le chef le plus puissant de la contrée et avait de nombreuses raisons de suspecter ses intentions. Il lui donna même l'exemple de la perfidie, ainsi qu'on peut le constater par son propre récit. C'est ainsi qu'il fit percer la culasse et boucher avec du plomb l'orifice d'un mousquet qu'il voulait offrir à Andrian Tsîsseï, parce qu'il avait appris que celte arme devait être remise au roi d'Anossi et que celui-
I. Flanourl, éd. IGSS; BelaL, S55 et «uW ; brochure, p. 10. 3. DuiDont il'tJrTillE laUae euleudre (Voyage piUoreique autour du mandt, p. 73) que ce serait au P. Nacquart luI-rnSme qu'il faudrait aUribuer la reipousabilité de ces guerres. C'est lui qui, par son prasèlytleme, aurait tté la cause des n quelques actes de barbarie et de maladroite politique ", auxquels s'étùt laissé aller Flacourt. Celle accusaliou uous paraît tout à fait mal foudée. Comme uoua le verrona plus loin, rieo n'était plus idée», aux seulimeata et aux inliSr^ts mBue du missiounairc que la latlo entreprise par le gouverneur contre les iadlRëûes et, surtout que lea moyeui irs pour obteuir leur soumissiou. Au reite, SB conseils de personne C'est donc lui ïeulquî e ces guerres. (Voir Htmoitts de la Miifion,
viulenU BU<qu( Flacourt u'enleiidait Pi
r la respousahï
it Vincent de P
j P. Lambert, du
t. IX : Lettres du P. Nacquart à sa 9 et lOfévrler 1650, p. SI, MB, 'J9, I
Au lËoioignage d'Augeleaume et du commis Pbilippe Poirier, qui âtaltnt bien placés pour le savoir, la guerre aurait comnienrd dt-s le départ du eapi' laine Le Bourg, 18 février tt>50 (Klacourt, I6GI, p.lUI, 4U6 el suiv.}.
ou LES ORIC.INES HE LA mLONISVTtON FiMNT.ilSK i MAÎ> IGASCiR 125 ci se proposait de a'ea servir conlre lui. Pronis et l'armurier étaieiil seuls dans lacoandence. Celle combinaison échoua par l'indiscrélion du premier qui avertit son parent 'fsissei de prendre garde au mousquet. Le chef indigène prévint à son lour Andrîan Ramach qui, indigné de ce procédé, proféra des menaces contre celui qui voulait attenter k ses jours. Ces menaces parvinrent aux oreilles du gouverneur. Soupçonnant aussitôt Pronis d'être l'auteur de celte trahison, il le fit arrêter et le retint huit jours prisonnier; puis sur les protestations de Pronis lui-même, qui affirmait n'avoir eu aucun dessein criminel, il lui rendit la liberté et le reprit même comme commensal ',
Sur ces entrefaites, le Saint-Laurent revint de Manghabé. Ennuyé de ne recevoir aucune nouvelle do France et désespérant de mener à bien l'œuvre qu'il avait entreprise, faute de secours, Flacourt songea à profiter du prochain départ de ce navire pour retourner en France. Il fil ses préparatifs de départ. Puis sa résolution changea brusquement : il prit le parti de rester encore trois ans dans l'île. Comme la saison pressait, bien que le navire fût en très mauvais état, il donna l'ordre au capitaine Le Bourg de partir le plus [fit possible.
On chargea le navire de cuirs, de tabac, de hoïs d'aloès, de cire, de gomme, d'exquine, de santal, de tamarin, et de nombreux échantillons de produits ou objets rares, » le tout, déclare Flacourt, amassé par mon seul soin et diligence sans que Le Bourg, ni Pronis y eussent contribué du leur »'. Le
l. Flacourt. éd. 1661, p. 271.
3. Uaprès Flacourt, 9i le uavird n'emportait pns plus ile produits, la faute eu Ëtait aux asBOciés de la Compagnie qui u'avaient poiut cuvojè de barque avec le naiire, malgré la recomuiaudatioD qui leur avnit eu élé faite avaut
le dâpart : « Car eo ce paîs-là, di saua Âme, et une ou plusieurs habitations car comme tout le oi^goco ne ee fait pas ei pour aller de costé et d'autres quérir et la charge du oaTire. Si j'eusse eu uoe barqu 00 IroU voyages, elle eût apporté, Jes AataTi et plQiieura autres choses que l'ou eust c ftaoce » (Flacourt, éd. IM8, p. Il, brochur
barque, c'est un corps I barque, c'en est de même :
eudroit, il r^ut des barqui^s les cboaes nècessairea pour i quarante tonueaui, eu deux I, pluBÎeura charges d'Hebèue lilea boanes pour porter en
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capitaine, qui pendaut sou dernier voyage à Mangbabé avait perdula moitié de son équipage, demanda au gouverneur cinquante hommes pour sa défeuse. Celui-ci lui abandonna très volontiers ceux qui s'étaient révoltés contre Pronis et avaient accompli leur temps de service, ainsi que Pronis lui-même, dont la présence le gênait. Le Sainl-Laureitt ça.rii [i'J février 1650), Flacourt demeura seul avec cent huit hommes pour résister aux grands de la province d'Anossï.
Ce nombre était d'autant plus insuffisant que les indigènes, irrités du pillage de leurs villages et du massacre de leurs compagnons, se montraient chaque jour plus disposés à en tirer vengeance, 'i II n'y a point, écrivait le P. Nacquart le 9 février 1630, ^.craindre des persécutions, ni des dangersj quand on est avec quelques Français qui portent des armes; mais seul, il n'y a guère de sûreté, particulièrement dans les lieux où l'on a pillé el brûlé ces pauvres gens qui sont toujours sur la méfiance et qu'on a peine où aborder.,."'. C'est ainsi que deux Français furent massacrés par les Ampâlres. N'osaat avec s& petite troupe entreprendre une expédition contre cette peuplade, le gouverneur français dût recourir aux naturels euxmêmes. Il envoya le lienlenanl Leroy avec trente Français demander un renfort de mille hommes à Andrian Panolahé, chef des Manamboolois. Leroy fui en même temps chargé d'explorer un pays éloigné, situé vers la rivière de Ranoumainty et d'y acheter du bétail (11 avril 1630)'.
Quelques jours après, Flacourt ayant appris le retour à Fort-Dauphin d'un Français nommé Kanicaze qui avait voulu attirer ses compatriotes daQs un guet-apens el leur avait dérobé cent vingt bœufs, voulut le mettre aux fers. Il ne céda que devant l'intervention du P. Nacquart.
Cependant la plus grande cordialité n'avait pas toujours
Wf'iiioireï de la Mission, lue. cit., p. 87 et
S. Flacourt, éd. 1661, p. 272 etauiv.i éd. lUiiS, brochare, p. U
Le Raaoumaiatj est une rivière qui, eur la carte de Mairourt. se jette dana
U rivière de Saiot-Aiigustla. Nous n'avooa pu dùterminer eiacteuient de
quelle rivière il s'agit, [■eut-^lre Taut-il ; voir le Sakoudry ou le Tahsu de
QOB cartes actuelles?
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régné entre le gouverneur et le missionnaire. La nature généreuse, eulhousiaste. désintéressée du jeune prêtre s'accommodait difficilement du caractère prudent, réiléchi, pratique de ce gonverneurd'unage déjà mûr. Leurs idées, leurs projets, leurs intérêts n'étaient pas moins opposés que leurs caractères. Conquête do territoires, gloire des armes, honneurs, dignités, voilà surtout ce que rêvait Flacourt. Conquête des âmes, bonheur éternel, tel était surtout le but que se proposait le P. Nacquart. L'un aspirait à jouer le rôle d'un conquérant et n'avait rien tant à cœur que de plaire k la cour et au roi ; l'autre voulait marcher sur les traces de saint François- Xavier, et avait pour principale préoccupation de donner satisfaction à son supérieur et déplaire à Dieu. Si le gouverneur ne se désintéressait pas de la cause catholique, par contre le missionnaire se souciait peu des avantages temporels du l'en- Ireprise. Flacourt était guidé par le désir de servir les intérêts matériels de la Compagnie, Nacquart par l'esprit d'abnégation et de charité ; l'un voulait faire oeuvre d'administrateur, l'autre do missionnaire; le premier représentait les intérêts civils, le pouvoir temporel; l'autre, les iatéréls religieux, le pouvoir spirituel. Cette opposition do caractères, d'idées et d'intérêts devait nécessairement faire naître un conflit.
Dès les premières relations, des dissentiments se révélèrent en effet entre le missionnaire et le gouverneur. Les gens que le gouverneur avait amenés avec lui avaient été recrutés dans toutes les classes de la société. Nombre d'entre eux ne se faisaient aucun scrupule de tenir en présence du gouverneur et du missionnaire des conversations légères ou immorales. La perte de leurs illusions, les disettes, les privations de toutes sortes qu'ils enduraient, la triste perspective de ne plus revoir la mère-patrie, dont ils ne recevaient aucune nouvelle, les avaient jetés dans un profond découragement. Dans ce paya de mœurs faciles, du découragement à la débauche il n'y a qu'un pas. Ils menèrent bientôt une vie licencieuse et désordonnée. Soit par indilTércnce, soil par crainte de s'aliéner les colons et ses auxiliaires, le gouverneur fermait les yeux sur
128 ÉTlENNt DE KI-ACOCRT
ces désordres. Le pieux missioniiEiire, qui était scrupuleux cl voulait rester fidèle k sa coascicnce, s'en montraiL au contraire scandalisé et allrislé. « Je n'ai pas trouvé peu de difficultés, mandait-il i saint Vincent de Paul, à pratiquer ce que vous m'avioz écrit touchant la conversation douce et respectueuse, mais fidèle à tenir le parti de Dicti et à ne point trahir ma conscience, car vous savez que les discours des séculiers sont trop souvent des choses qui ne devraient pas être entendues d'un prêtre. Lorsque l'impureté ou la médisance qui d'ordinaire va sur les ecclésiastiques ou autres personnes se mêlaient dans les entretiens, j'ai lâché de détourner le discours, le plus doucement que j'ai pu, el on voulant rester lidële à Dieu et à ma conscience, ce n'a pas été sans me rendre odieux; mais des deux j'ai choisi plutôt de plaire à Dieu qu'aux hommes, crainte de perdre les qualités de serviteur de Jésus-Christ. Il n'y a eu que M. de Flacourt qui l'ait trouvé' mauvais.' »
La conduite des colons n'aFtligeait pas seulement le missionnaire parce quelle était contraire aux principes de morale et de la religion dont il était le ministre austi^re, mais encore parce qu'elle lui semblait de nature à compromettre l'œuvre qu'il se proposait d'accomplir. 11 était convaincu qu'il ne parviendrait à attirer les indigènes vers la religion catholique que si les Français leur donnaient eux-mêmes le hon exemple. Voilà pourquoi il lémoigaail au gouverneur toute l'indignation qu'il ressentait à la vue des fautes de ses subordonnés et n'hésitait pas à rédamer des châtiments pour les coupables. <( Il n'y a point ici, écrivait-il, de punition pour les Français scandaleux, ni pour les vilains et les vilaines du pays qui sont au service de l'habitation; -o les Français en sont quille pour dire : « Nous n'irons point k confesse » ; les autres disent que ce sont des chiens. N'y aura-t-il pas moyen que ces Messieurs établissent une justice'? »
D'un esprit impatient, comme il l'avouait lui-même, il bb
1. Mimoirfi de ta Mhaion : Lettre du P. Nacquart & ESÏDt VIdccdI de Paul, du 9 rifvrier ICnO, I. IX, p. 77 cl 18.
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so conlenlail pas de vouloir empêcher l'immoralité dans les paroles cl dans les actes, il prétendait encore faire observer toutes les prescriptions de l'Église, avec autant de rigueur et de ponctualité qu'il l'aurait exigé en France. Il voulait imposer aux colons le repos dominical avec autant de scrupule que dans un pays civilisé. Il voyait avec peine les indigènes au service do -la colonie travailler les dimanches et îHes, sans permission et avant la messe, contrairement aux règlements de l'Eglise qui interdisent de se livrer au travail sans nécessité et sans dispense, et ne l'aulorisent qu'après la messe. Indigné de voir le peu de cas que les membres de la colonie, sans en excepter le gouverneur, faisaient de la loi d'abstinence, bien qu'il eut déclaré maintes fois qu'il ne dispensait personne de tasuïvre, sans des raisons légitimes, il se plaignait qu'ils vi^cussent comme des huguenots sous en rapport. Il adressait aux cotons de vifs reproches'. Ceux-ci le renvoyaient à leur chef. Fiacourt, peu scrupuleux, désireux avant tout de vivre en bonne intelligence avec ses subordonnés, refusait d'entendre ses réclamations ou l'écoutait froidement. Il l'accusait de vouloir i< donner la loi et entreprendre par ambition sur le temporel >i. De son côté, le P. Nacquart lui reprochait de ne s'occnper que du temporel, de n'être pieux qu'en apparence, de se contenter de belles paroles et de ne point contribuer, par son exemple, et son autorité, à l'accomplissement des desscias de Dieu*.
Tout en s'effor^rant de réformer les mœurs des colons, le missionnaire s'employait à gagner leur amitié el leur affection. Il les voyait dans le plus grand dénûmenl, en proie à toutes sortes de privations, à la maladie, contraints de déchirer leur linge pour panser leurs plaies; il les entendait se plaindre do mourir faute de nourriture et de médicaments. Ne s'assurerait-il pas leur gratitude en portant remède ii leurs soulTrances? Par malheur, ses faibles ressources avaient été bien vite épuisées. Ëmu de compassion, il s'en allait demander respectueusement du secours au chef de la colonie, à celui qu'il I. Miimoirei de la iliitioii, t. [X, p. 1S et suir.
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appelle ironiquement le père de famille. Flacourt, qui se Irouvtiil lui-même dans une situation embarrassée, cl qui ne recevant aucune nouvelle delà Compagnie, redoutait l'avenir, se croyait tenu de distribuer les vivres ou les médicaments avec la plus grande parcimonie. Aussi accueillait-il les plaintes et les demandes du P. Nacquarl avec la plus mauvaise grâce, le renvoyant à son bréviiùre et le priant de ne se point mêler des alTaires temporelles. Il ae montrait d'autant moins disposé <t faire droit à sus réclamations qu'il le soupçonnait de pousser ses subordonnés à tenir sur son compte des propos désobligeants, qu'il le regardait comme le fauteur de tout leur mécontentement, et que ses prévenances àleur égard lui paraîssaîentdenalure àentretenir parmieuxdesfermentsderévolte'. Mécontent, ajuste titre, de se voir rebuté et suspecté, le 1*. Nacquart se plaignait à saint Vincent de Paul de ne recevoir aucun secours du chef de la colonie, en dépit des promesses qu'on lui avait faites avant son départ, n Vous nous aviez mandé, lui écrivail-îl, que ces Messieurs nous donneraient les choses nécessaires poqr la nourriture et le vêtement, et M. de Flacourt, d'après ce qu'il m'a dit k La Rochelle et ici, n'entend pas fournir de vêtements, on sorte que, pour ne pas le contrister, j'ai employé à La Rochelle en étoffe, en linge et autres menues nécessités, environ les deux tiers de ce que vous hous aviez envoyé d'argent, sans quoi je ne porterais plus l'habit de prêtre, non plus que M. de Bellebarbe qui est à présent velu de gris. J'ai dépensé ici le reste à re.tception de six écus, pour avoir les choses nécessaires et suppléer au trop peu que l'on m'a donné pour aller visiter les pauvres à la campagne : éc lai rcissez- vous de cela, si vous envoyez ici quelqu'un et spécifiez tout afin qu'il n'y ait pas mésintelligonce. J'ai mieux aimé dépenser tout que d'avoir la moindre parole et je me suis encore engagé pour cent francs envers le capitaine de notre vaisseau, comme je vous le manderai dans une lettre exprès pour lui... "'.
I. Uémuirts de la Miaiion., U I.\, p. 77 et auiv. ï. Ibid., p. 77.
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Il Dii dissinaulait pas son méuonteotemeal à ce sujoL au gouverneur lui-même et lui roprocliait de ne point s'acquiller des obligations que la Compagnie de l'Orient avait contractées à l'égard de la Congrégation de la Mission. Flacourt supportait impaticmmeQl ces reproches : les exigences du Père (il ne le lui cachait pas davantage) lui paraissaient vraiment excessives; sa présence n'était pas d'ailleurs indispensable et l'on pourrait obtenir le concours d'autres religieux qui no seraient point à la charge de la Compagnie '. Il n'était pas jusqu'à la pratique du culte qui ne fût une occasion de discorde entre eux, Flacourt Irouvait que le P. Nacquart ne le traitait pas avec assez d'égards dans l'exercice de son ministère. Il se formalisait de ce que le missionnaire u'altendait pas qu'il fût arrivé pour commencer la messe. Le P. Nacquarl éclairait de son côté saint Vincent do Paul sur la susceptibilité du gouverneur :
" Quand Monsieur n avait pas fait sa barbe, le dimanclii', lui écrivait-il, il fallait relarder la messe ; et il s'est plaint de ce que je le considérais peu, en ne l'avertissant pour prendre sa commodité et qu'il y aurait quelque jour d'autres prêtres ici. Je lui fis observer que j'avais donn<^ charge à son serviteur de prendre garde quand il ne seraitpas prêt, et de m'en avertir avant le dernier coup sonné, qu'à ce moment chacun étant assemblé et le prêtre babillé, il n'est plus temps d'avertir', n
Perdant l'espoir de remplir jamais les obligations de son ministère, il proposa à saint Vincent d'abandonner le soin des colons à des prêtres séculiers, ce qui permettrait aux missionnaires de diriger tous leurs ellorts vers l'établissement d'une communauté indépendante du chef de la colonie et la conversion des indigènes*. Il estimait que celte séparation s'imposait à cause du caractère autoritaire, ombrageu.\ et soupçonneux de Flacourt, de tous les hommes, à l'en croire, le plua difficile à aborder, en présence duquel il n'osait ouvrir la
Uémoirct de ta Miatioa, t. I\, p. 19 et
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bouche le plus doucemenl du monde, dans la crainte de se voir aussitôt congédié publiquement. Cette séparation ne lui paraissait pas moins nécessaire, pour éviter le contact des séculiers qui, dans les repas et en tout le reste, ne gardaient aucune réserve, aucune mesure. Il n'y voyait aucun obstacle, puisque leur institut ne leur prescrivait pas de se soumellro à une autre autorité que celle du supérieur de la Mission luimême. Que si toutefois l'on ne pouvait se séparer, il était de toute nécessité que tout fût réglé avant le départ des missionnaires que l'on pourrait envoyer dans la suite a. Madagascar '.
Les relations entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel devinrent si tendues que le P. Nacquart songea plusieurs fois à confier à un autre prêtre les intérêts religieux de la colonie. Il De ceci, écrivait-il encore à saint Vincent de Paul, vous jugerez du désordre actuel otde la peine que mon pauvre cœur en a ressentie. Ce qui m'a fait dire bien des fois que, sans l'obéissauce, j'aurais secoué ce joug insupportable k un pygmée comme moi, pour m'en décharger sur un plus fort, spécialement à cause du traitement de M. de Fiacourt'. )j
Certain qu'il n'amènerait jamais le gouverneur à son sentiment, et qu'il ne pouvait compter sur l'exemple des Français pour convertir les naturels, le missionnaire résolut de recourir à l'influeuco de leur chef Andrian Ramach. Six jours après son arrivée à Fort-Dauphin, ayant ouï dire que le roi de la province d'Anossi avait demeuré trois ans à Goa d'où il avait été ramené par les Portugais, à l'âge de dix- sept ans, il lui avait fait visite à sa résidence de Fanshore, en se présentant de la part de Flacourt. 11 avait reçu de ce roi bon accueil; il l'avait entendu réciter le Pater, VAve et le Credo en portugais et même après avoir fait des signes de croix sur le front, la bouche et le cœur, prononcer ces paroles caractéristiques : «Persignumsanctx Grucis, de inimicisnostris libéra nos, Do-
ibid.. p
e la Mûaion, t. lï, p. 91 et 91.
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mine'. » Bien que baptisé, Ramacli avait repris les coulumos et la rclîgioa de ses ancêtres, mais il avait exprimé au missionnaire le désir de les abandonner pour revenir à la religion calholiquc. Frappé de la piété qu'il avait montrée dans plusieurs circonslaoces, sachant qu'il avait une 1res grande autorité sur les indie^nt's, le P. Nacquarl comprit qu'il élail du plus haut intérêt de gagner l'amitié d'un lel homme. Il consacra tous ses efTorls à entretenir avec lui les meilleures relations. Non content de solliciler de saint Vincent de Paul l'envoi de cadeaux destinés au chef indigène' et aux ombiasy, il insistait auprès de Flacourt, pour qu'il rétablit comme roi à Fanshere celui qu'il avait dépossédé de son pouvoir et qu'il créAt dans ce village une petite colonie et un séminaire de jeunes indigènes, 11 espérait avec leur concours catéchiser tous les habitants de la contrée et améliorerleurs mœurs. Mais il ne doutait pas que celte façon d'agir serait désavouée par les associ<^s de la Compagnie, particuiibremenl attachés à leurs intérêts matériels, ut il exprimait & son supérieur la crainte qu'il n'accordât trop de confiance à leurs belles paroles. Pour lui, il avait la conviction que, si les associés avaient promis de consacrer de grandes sommes à la défense des intérêts religieux de la colonie, c'était dans l'unique but d'obtenir l'exemption des droits d'entrée en France pour les navires qui y apporteraient des produits de Madagascar et qu'ils n'étaient point disposés à se montrer fidèles à leurs promesses *.
Flacourt était venu dans l'Ile, ainsi que l'a reconnu le P. Nacquart lui-même, avec les meilleures dispositions. La conversion des indigènes, sans être sa principale préoccupalion, ne le laissait pas indifféronl. Mais la guerre continuelle . qu'il leur faisait, les dépenses qu'elle occasionnait, le poussaient h ménager ses ressources. Aussi n'élait-il pas favorable à cette création d'un séminaire h Fanshere, qui ne laisserait
1, Le P. La Vaiseière, lli'loire tU Madagaicar ; ouvrage dlé,p, 8 el guÎT. Cf. Lettre <lu P. Nïcquart à saiot ViuceDt de Paul, 161B. !. tlêmairei de la MUsion, t. IX, p. 93.
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pas d'onlraîner dans de nouvelles dépenses la Compagnie dont il étail chargé de défendre les intérêts. Il craignait d'ailleurs qu'elle n'eût d'autres résultats non moins funestes pour luimême et son entreprise. Ne se pouvait-il pas, en effet, que l'autorité du gouverneur dans la province d'Anossi en fût un peu amoindrie ou môme compromise ? L'établissement d'un séminaire d'indigènes, d'une sorte de colonie religieuse ou le missionnaire jouirait de la plus grande indépendance n'était pas de nature à le rassurer. L'institution d'un clergé indigène à Fanshere ne ferait-elle pas courir de sérieux dangers pour l'avenir à la colonie de Fort- Dauphin? Conseillers écoulés du Roi, les missionnaires n'allaient-ils pas exercer dans l'Ile une , inUuence qui mettrait en péril les intérêts de La Compagnie ?
D'autre pari, Flacourt craignait de s'attirer les reproches ■ de Fouquet qui s'intéressait à la conversion des nalurcls. Il était partagé entre la crainlc de mécontenter la Compagnie qui exigeait surtout des profits, et celle de déplaire aux catholiques de France qui, influents à la cour, pouvaient lui savoir mauvais gré de n'avoir point favorisé la propagation de la foi chrétienne dans le pays. De là les ménagements qu'il gardait parfois avec le zélé missionnaire dont les plaintes amëros auraient pu parvenir aux oreilles de saint Vincent de Paul, Lorsque le P. Nacquart insistait pour qu'il cré;\l celte colonie et ce séminaire à Fanshere. le gouverneur se bornait à une "réponse évasive, déclarant n que ce serait bien dispendieux pour la Compagnie et une entreprise de Roi, quoique d'ailleurs lui el tous ces Messieurs de Paris eussent la volonté d'y i contribuer à l'exclusion de tous autres » '.
Hais il ne lui donnait que des preuves de dispositions contraires. C'est ainsi qu'il lui refusait l'interprète qui lui était J indispensable pour traduire ses instructions religieuses aux j indigènes'.
Quant au rétablissement du roi d'Anossi, Flacourt y était
I. Mémoires de la mission, t. [X : Lettre du I'. Naciiiirt a sjiiul Viocent cle l'aul, 16 téTTier 1050, p. 101.
ou LES ORIGINES RE LA COLOSISATION FRANÇAISE i MAPACASCAR encore moins favorable. Les idées du gouverneur et du missionnaire, qui étaîcnl en désaccord sur tant de points, s'y trouvaionl encore davantage sur la nature des relations qu'il convenait d'entretenir avec les habitants du pays. Le P. Nacquart désapprouvait entièrement la conduite de Flacourt. Il ne trouvait pas de termes assez énergiques pour blâmer ses guerres qui n'avaient été entreprises que pour acquérir du butin et qui pouvaient être si préjudiciables aux intérêts religieux. 11 s'indignait contre cous qui n'hésitaient pas à user de la violonco pour établir leur domination et assurerle triomphe du catholicisme. « Comment faudra-t-il agir, demandait-il à. saint Vincent de Paul, touchant les misérables guerres dont je parle fi ces Messieurs? On dit ici qu'on y trouvera bien des prétextes pour le passé et l'avenir; et je sais bien qu'il n'y en peut avoir que de Faux et capables de détruire l'œuvre de Dieu et de perdre le salut de cens qui les continueront ; si l'on guerroie, c'est pour épargner un peu de marchandise . .
et l'on dit qu'on ne pourra avoir des bœufs
pour faire subsister la colonie sans faire la guerre à l'avenir. Quelques-uns ajoutent que pour rester les maîtres, il faut faire main basse sur les principaux, et que c'est même le moyen de mieux assurer le règ:ne de la religion. Ainsi ont fait les Portugais. Jugez-vous même si cela est juste et quel remède nous pourrons y apporter si nous demeurons ici : c'est âquoij'ai toujours contredit, d'après l'exemple de Notre Seigneur qui n'a pas commandé aux apAtres de lever des armées pour établir le chiislianisme, mais bien d'être agneaux parmi les loups. Puisque les indigènes blancs se sont rendus les maîtres par industrie ou par force, il ne faudrait que subsister ici et maintenir les noirs dans la jouissance de leurs biens et acquêts pour détruire toute la puissance des grands'. » On comprend que les idées et le langage du P. Nacquart, partisan de la conciliation et de la mansuétude à l'égard des naturels, n'étaient point propres k satisfaire l'inexorable
I, Mémoires de la Miision, l. IX, p. 81 et SI
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gouverneur. Les bonnes relations que son auxiliaire eulrelenaitavec Andrian Ramach el ses sujets avaienl d'ailleurs fait nailre en lui toutes sortes de soupçons, et accru sa défiance. Il en vint à le soupçonner d'entreprendre du traQc avec les indigènes, sous prétexte de leur oiïrir des présents. Le moindre cadeau, que le missionnaire offrait aux habitants et aux petits enfants pour les attirer et les instruire plus facilement des premières vérités du christianisme, sufKsail à éveiller son attention. Bien plus, il lui fît demander un morceau de cristal qu'il avait reçu d'un indigène et qu'il se proposait de tailler en forme de croix pour l'église de la colonie '.
Cette défiance n'échappait point à celui qui en était l'objet. Il se montra chaque jour plus prudent, plus circonspect. Dans la crainte que les lettres qu'il envoyait en France no fussent retenues par le gouverneur, il observa la plus grande réserve dans celles qu'il adressait aux associés de la Compagnie. Sans doute, ce n'est pas sans une certaine ironie qu'il leur écrivait H Vous ne pouviez pas choisir un gouverneur plus porté & maintenir vos intérêts »', mais il n'y formulait aucune plainte contre Flacourt, qui n'était pourtant guère épargné dans celles qu'il faisait parvenir secrètement à saint Vincent de Paul ;
Tel était toutefois le contraste de leurs caractères, tel était l'antagonisme de leurs idées et de leurs intérêts, que la mésintelligence qui régnait entre eux ne fit que s'aggraver dans la suite. Les choses en arrivèrent à ce point que le P. Nacquart, désespérant de réaliser les vues qu'il avait conçues sur la colonisation religieuse de Madagascar, se décida à retourner en France. Mais auparavant, il pria le capitaine Le Bourg de lui servir de médiateur auprès du gouverneur pour en obtenir une entrevue. Cette entrevue lui ayant été accordée sans difficulté, il s'en alla trouver Flacourt et lui demanda conseil sur le parti qu'il devait prendre ; ou rester dans l'Ile, à condition qu'on lui donnerait les auxiliaires nécessaires pour exercer son mi-
t. Mémoin:! de la Mission, t. IX, p. 79 el 2. tbid., p. 95.
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nistèro, el qu'on l'autoriserait à écrire à son supérieur sans le suspecter, ou retourner en France pour ysolliciler les secours nécessaires à la mission. Cédant à un premier mouvement, le chef de la colonie s'empressa de saisir l'occasion qui s'oiïrail à lui de se débarrasser d'un auxiliaire qu'il regardait comme importun : il lui conseilla de retourner en France. Le missionnaire déclara qu'il suivrait ce conseil et fit ses préparatifs de départ. Mais il se heurta k l'opposition des indigènes qui, àcette nouvelle, accoururent près de sacasoons'écriant : " Quoi 1 Père tu t'en vas ! qui nous fera prier Dieu î » Ces marques d'affection si touchantes de gens qui avaient su apprécier son dévouement, el peut-f Ire aussi la crainte de s'attirer le blime de son supérieur, pour avoir abandonné son poste sans en avoir retju l'ordre, le firent rêlléchir. Il ajourna son départ.
Flacourt de son côté avait aussi réfléchi. Il ne se dissimulait pas que bon nombre de colons et de soldats éprouvaient un grand attachement pour celui qui avait élé le témoin attristé de leurs souffrances et s'était efforcé de tout son pouvoir d'y porter remilde. Le départ du P. Nacquart en laissant chez ces gens de vifs regrets, on les irritant contre celui qui en était la cause, pouvait hii attirer de nouvelles difficultés. Or il avait besoin de tout leur concours pour mener à bien l'expédition qu'il avait entreprise. N'était-il pas à craindre d'ailleurs que le missionnaire n'éclairât Fouquel et la Compagnie sur ce qui s'était passé à Madagascar, qu'iljne l'accusAl de laisser la colonie dans le dénùment et le désordre, de négliger les intérêts religieux afin de poursuivre la réalisation de ses projets de conquête? N'était-il pas à craindre aussi qu'il ne préparât dès son retour en France l'oxécutioii du plan de colonisation religieuse qu'il avait conçu à Fort-Dauphin, pour se rendre indépendant du gouverneur? Quelque difficile qu'il lui parût de vivre en bonne intelligence avec son scrupuleux auxiliaire, il lui semblait dangereux de s'en séparer, Dans celte alternative, il préféra le garder, se bornant à lui alléguer comme raison « qu'il fallait rester pour satisfaire ceux qui n'étaient pas contents du prêtre qui restait, quoique cependant il pût faire pas-
lÎTlENSE DE FLACOrBT sablemenl le service de la colonie seul •> '. Il avait en efl'el tout intérêt à ne point révéler les vérilablea motifs qui lui avaient dicté cette détermination*. En tout cas, le missionnaire ne s'expliqua point celle nouvelle allilude du gouverneur ou du moins îl n'a pas laissé entrevoir qu'il la comprît : « Voilà donc nos cu'urs unis, écrivait-il à son supérieur, avec promesse de part et d'autre que ce sera pour la plus grande gloire de Dieu... Je ne sais si c'est la faute du pays où il y a force caméléons, mats il est certain qu'ils ne changent pas si souvent de couleur que certains esprits de résoluiion et d'humeur. Vous êtes tantôt bien, tantôt mal, et plus souvent mal que bien'. » Mais quoique Flacourt lui eût promis de construire un presbytère prba de l'église, et de lui accorder ce qu'il demandait, il n'était pas complètement rassuré pour l'avenir, ic Dieu veuille qu'il n'y ait point d'autres changements »', s'écriail-il dans sa lettre à saint Vincent de Paul. Peu de temps après cette réconciliation, le P. Nacquart était atteint de la fiiîvre, et, au bout de six jours de maladie, il rendait le dernier soupir (29 mai 1650)'.
La oonquëto par la tarrsur : Cumplots àea cliefa iodlfièaeB contra le gouver-
ueur. — Massacre Ju liculBaaut Leroy et de diï-oeut FraoçaiB à Maropia.
— La diselte au Fort. — Attaque de Fart-Dan pbiii par Aadrian Kamach. — Mllaitu de Faushure par un détaebemeut de Fraucais et mort d'Audriaa Ramach (juillet 1631). — Voyage de FIscourt à Ghalemboule et a l'Ile Sainte- Marie. — Nouvelles luttes des Fraoï^is coalro les uaturele. — SoumisaioD des mattrea de village. — Djres coadUioDs que leur impose Flacoart (lâSS).
— Résistaoce de Paoïilahé. — Prosélytisme de Flacourt. — Ruses dep indigènes et leur échec a Amboule Tsiguane. — La famioe.
Après le décès du P. Nacquart, les relations des Français
t. M&moirti de la Miision. t. IX, p. IDi.
3. C'est proboblemeat pour le mânae motif qu'il s'oal absteuu latloQ, de parler de ses dtcoMéi avec le P. Nacquart. 11 u'a poot paroles élogieuaes (Flaconrl, lËGl, p. S7i et HT.i).
Mémoires île la Mùsion, t. IX, p. IflS
. Ibid
rt, 1661, p. 274,
Oe LES OniClNES M LA COLOSISATIOK FRASÇAISB A MADACASCAft 139 avec les Malgaches devinrent encore plus hostiles. Un profond désir de vengeance couvait dans le sein des populations doni le territoire avait été pillé et ravagé. On en eut bientôt la preuve. Le H juin 1630, douze colons s'étaient rendus au village de Fanshere pour assister à la fi?te d'une circoncision, Par honneur pour le chef du pays, Andrian Ramach.ils firent une décharge de mousquets. Malheureusement la bourre d'un de ces mousquets viol à être projetée stir une case qui prit feu, A la vue de la flammo, quelques indigènes se mirent à crier : Tilp, liip, pour esciler leurs camarades à Téleindre. Mais ces derniers interprétèrent ma! ce cri qu'ils prirent pour une excitation à massacrer les Français. An nombre de quatre mille, ils allaient se précipiter sur eux lorsqu'ils en furent enipèchi^s par Andrian Raniach. Soit qu'il fût décidé à ménager pendant quelque temps encore le chef des Français, soit qu'il fût persuadé de l'inefficacité d'un tel massacre, tant que le chef de la colonie serait sain et sauf, il s'interposa et les sauva d'une mort certaine. Cependant les mauvaises dispositions des grands de la province d'Anossi ne tardèrent pas à se révéler. Irrités de la perfidie dont Flacourl avait fait preuve à l'égard de l'un d'eux, ils cherchèrent l'occasion de le surprendre pour l'assassiner, espérant que, lui mort, il ne viendrait plus de Français dans file. A l'instigation d' Andrian Ramach, ils se réunirent à Fanshere, sous prétexte de régler une querelle de famille. En fait, ils se consultèrent sur les moyens à prendre pour se débarrasser de leurs ennemis. Ils mirent en avant différents projets que le commandant de Fort-Dauphin apprît dans la suite d'un indigène de ses amis, Rassambc Manghave. C'est ainsi qu'ils s'étaient proposé de le massacrer avec tous ses compagnons, s'il fût venu à la cérémonie de la circoncision qui eut lieu à Fanshere. Flacourt, qui s'était avancée deux lieues du Forl, en fut averti à temps, Il ne leur échappa qu'à la faveur des ténèbres.
En même temps, une vaste conspiration s'ourdissait dans la province d'Anossi. Le roi avait donné l'ordre à tous les autres chefs de son territoire de se tenir prêts à marcher sur
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ForL'Dauphin à la première alerte. S'il faut en croire Taacien gouverneur, il ne se passait pas de jour sans qu'on vint • l'informer d'un nouveau complot tramé contre sapersonne. La preuve de l'effervescence qui agitait les peuplades du sud devint bientôt évidente. Flacourt apprit coup sur coup l'assassinai d'un Français, nommé Guitaut, ainsi que la nouvelle d'un complot tramé par Ranicaze et les chefs malgaches. Ceux-ci avaient rassemblé une armée de plus de dix mille hommes. Une partie de celte Iroupe commandée par Andrian Machicore devait aller à la rencontre du lieutenant Laroche, parti à la recherche de Leroy; le reste, sous la conduite d'AndrîanTserong, avait rei;u l'ordre de surprendre Fort-Dauphin. Informé de leurs intentions, le gouverneur résolut de les attendre de pied terme. Toutefois il ne laissait pas d'être inquiet sur le sort do Laroche qui n'avait pour se défendre que douze Français. Ces derniers furent enefTet assaillis du côlé d'Ivoule par Machicore, à la tête de sis mille hommes, armés pour la plupart de sagaies et quelques-uns de mousquets qu'ils tenaient soit de Pronis, soit des matelots du capitaine Cocquet, Us lui opposèrent une telle résistance qu'en'dépit de leur petit nombrCjils le forcèrent à demander la paix et purent revenir au Fort. Deux de leurs hommes avaient été mis hors de combat. L'un d'eux, Nicolas Debonnes, avait élé tué; l'autre, blessé parles mousquets de l'ennemi'.
Quant à Flacourt, prévenu à temps, il avait pointé une pièce de canon devant le Fort et mis tous ses gens sous les armes. Ce déploiement do forces obligea les indigènes à baltre en retraite.
A peine les Français avaient-ils échappé à ce danger qu'ils apprenaient une nouvelle trahison de Itanîcaze. Ce traître s'élail entendu avec deux chefs malgaches pour dresser des embùclies à quelques colons que l'on avait envoyés au village d'icrabe pour y acbeler du bétail'. Les Français découvrirent
1. Flacourt, éà. 1661, p. 21T, et aiii' î. Village de la province (I'Adobëî,
a peu aa-deseua de la pointe d1-
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par hasard le piège qu'on leur tendait, et s'emparèrcQl de Kanicaze que Flacourt ordonna de mettre aux. fers. Voyant qu'ils avaient manqué leur coup, les chefs firent des propositions do paix au chef de la colonie. Mais Flacourt. que ces intrigues réitérées rendaient de plus en plus déliant, les repoussa".
Dès lors, il se prépara sérieusement à la lutte. Il augmenta la défense du Fort et dépêcha au lieutenant Leroy de retour à Manamboulc quatre nègres pour lui recommander de rassembler le plus de Manamboulois qu'il pourrait. Il l'averlit toutefois de se défier de ses auxiliaires. Cet avertissement ne fut que tropjustifié par les événements. Le 1" octobre 16.'i0,neuf Français arrivaient de Manamboule. Ils apportaient au gouverneur de tristes nouvelles. Andrîan Carindre, chef des troupes recrutées par Leroy, s'était laissé gagner par les présents des grands et avaient fait massacrer à Maropia' dans un odieux guet-apens Leroy et dix-neuf de ses compagnons qui avaient recueilli des cristaux dans la rivière de Saint-Augustin V
Au milieu de toutes ses luttes contre les naturels, Flacourt était contraint d'entendre les murmures de ses subprdonaés qui craignaient sans cesse de manquer de vivres. Pour les apaiser, il chargea vingt-cinq d'entre eux d'aller chercher du bétail à Imours, village situé à quelques lieues du Fort (10 septembre 1650). Il était plus difficile de se procurer du riz dans un pays sans cesse ravagé et qui n'offrait que l'aspect d'un désert. Flacourt se trouva alors pris à son propre piège, et fut obligé d'envoyer des colons en acheter au loin, du côté de Munghabé et de l'Ile Sainte-Marie, ce qui nécessita la construction d'une barque.
Tandis que les Français étaient occupés à la construction de celte barque, ils furent de nouveau attaqués par Andrian
tapâce (voir t'iacourl, éd. 1661 ; Curie du Carcaaoaai, vallée d'Amboale pirtie du paya des Machicores eal'lsle de Madagascar).
Village siluA entre lea lleuves Mauanipauy et Maudrare
3. Flacourt, éd. Iû61, p. 2SU et suiv., p. 44 : Lettre d'Angeleaume.
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Ramacb, qui s'avançs conLrc le Fort avec dix oiillc hommes (22 janvier 1651). Le gouverneur, ayant remarqué que les mousquets de la petite troupe d'avant-garde ne dispersaient pas les indigènes assez vite, donna l'ordre de tirer un coup de canon, qui les mil tous en fuite.
Voyant qu'il ne pouvait ni fléchir Flacourt par les prières, ni le vaincre par les armes, Ramach confia à un indigène la mission de corrompre les esclaves attachés au service des colons. Cet indigène devait conseiller à l'un d'eux de mettre le feu aux principales cases, et pendant qu'on s'elTorcerait d'éteindre l'incendie, le roi d'Anossi viendrait fondre sur les Français avec une nombreuse troupe. Mais l'esclave sollicité avertit Flacourt, qui ordonna de trancher la léle de l'espion, et de la suspendre à un poteau pour inspirer une terreur salutaire â ceuï qui seraient tentés d'imiter sa perfidie '.
Il est facile de concevoir qu'avec des dispositions aussi malveillantes de la part des chefs indigènes, qu'au milieu de toutes ces surprises, de toutes ces embûches, il n'était pas facile de se ravitailler.
Sans cesse menacés de la disette, les colons murmuraient contre le gouverneur. Celui-ci, d'autre part, ne savait quand viendrait lu navire qu'il attendait de la Compagnie. Pour se procurer des vivres, il fit enlever pendant la nuit du 12 mai 1651 , à huit lieues du Fort, le chef le plus puissant de la province d'Anossi, Andrian Ramach, et na lui rendit la liberté qu'après en avoir reçu cent bteufs et cent paniers de gomme. En même temps, il se hâtait de faire achever la barque qui devait aller chercher du riz k Mangbabé.
Désespérant de résister longtemps encore aux attaques incessantes et aux surprises des indigènes, il se résoiutà frapper un grand coup en se défaisant de l'ennemi le plus redoutable, Andrian Itamach. Par ses ordres, le 19 juillet 1631, en réponse à une légère provocation, un détachement composé de quatrevingts hommes tant français qu'indigènes et commandé par
Flacourl, û.l. 1661, p
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Angeleaume envahit le magnifique dîslrict de Fanshere.Tout fui dévaslé et mis fi feu et à nang. Les cases des plus pauvres, comme celles des plus riches, devinrent la proie des flammes ; les récolles furent ravagées ou détruites par l'incendie, le bétail emmené comme hutin. Les soldats de Flacourt massacrèrent tous les naturels qu'ils rencontrèrent; les femmes et les enfants ne furent pas épargnés. Le roi d'Anossi lui-même, qui avait eu le temps de s'enfuir avec un de ses fils n'échappa point à cet horrible massacre; il fut tué au passage d'une rivière. Ainsi périt à l'âge de cinquante et un ans, cet homme qui, dans sa jeunesse, avait été victime du prosélytisme effréné des capitaines de navire portugais, et qui, dans son âge mûr, devait tomber sous les coups de quelques aventuriers français. La manière dont les soldats de Flacourt se conduisirent dans ces tristes circonstances nu sauraient trouver des défenseurs en un siècle éclairé; il n'en est pas moins vrai que ce massacre, que ce pillage ne suffirent pas à satisfaire le. gouverneur sans pitié qui doit en porter la responsabilité. Peu de temps après (40 septembre 1651), le village de tlatere éprouvait le même sort que Fanshcre'.
Un mois s'était à peine écoulé depuis ces tristes événements qui^ Flacourt s'embarquait pour Ghalcmboule, où il comptait s'approvisionner de riz. C'était une imprudence et on lui a reproché cette faute avec raison'. En effet, le souvenir des actes de cruauté et de barbarie qu'il avait laissé commettre ou qui avaient été commis par ses ordres, était encore présent à l'esprit des indigènes. N'était-ce pas leur fournir l'occasion d'en tirer vengeance que de s'absenter pour un aussi long voyage? Le devoir du gouverneur n'était-il pas de rester à Fort-Dauphin pour prévenir les complots et protéger sa petite troupe contre les naturels irrités?
A son arrivée à Ghalembonle, Flacourt rencontra un maître
1. Ftacourl. Histoire de Madagascar, 1661, p. 299 et W : Lettre de Poirier & de BeaoBse.
S. Victor Cbartler, Unieera pilloresgut, Afrique, 1. IV : llei Madagaicar , Bowlioit et Maurice, p. 15.
do village qui s'eDgag:ea à lui fournir uoe grande quanlîté do riz. Là, il reçut la visite de quatre Français de l'tle Saiale- Marie, qui lui aonoucèrenl la mort de quatre de leurs camarades, et se plaignirent de l'insalubrité du climat de ce pays. Us le supplièrent de lus ramener à Fort-Dauphin; ce que Fiacourt leur promit lorsqu'il en eut obtenu toutes sortes de renseignements sur les ressources de l'Ile et ses habitants. Après avoir achevé la traite du riz, il appareilla pour l'Ile Sainte-Marie, oii il débarqua le 12 novembre. Dix jours après, il meltait à la voile pour Fort-Dauphin avec les Français qui avaient demandé leur retour.
Pondant l'absence de Fiacourt, les Français avaient continué leurs ravages, se livrant k de fréquentes incursions sur les montagnes voisines, brûlant les villages, emmenant des prisonniers et du bétail. Après le retour du chef de la colonie, c'est encore la même histoire monotone et sanglante. Les Français surprennent les indigènes, lorsqu'ils sont à l'écart et divisés, les obligent à se réfugier dans les bois et sur les montagnes, attaquant les villages à la pointe du jour, répandant partout la terreur et l'épouvante. Les naturels, se voyant affamés et sans ressources, ne pouvant pins cultiver la terre en sûreté, ni jouir eu paix de ce qu'ils possédaient, prirent en grand nombre le parti de venir se soumettre au joug du vain* queur. « En sorte que, dit Fiacourt, de tout le pais de Carcanossi, tant du Nord que du Sud, il y eut bien trois cens maîtres de villages, tant Rohandrians, Anacandrians que Voadziri et Lohavohits' qui vinrent prêter serment pour racheter leur vie, diseient-ils, leurs terres et leurs possessions : ils me firent aussi promettre de jurer solennellement, comme je Os, de les rendre point à leurs maîtres, en cas qu'ils vinssent faire leur paix, ainsi qu'ils avaient ouï dire qu'ils avoîent dessein de venir. Pendant deu.\ mois sont venus au Fort se soumettre Dian Tsissei, Dîan Ravaba, femme de DianMandonboue et plusieurs autres Rohandrians, comme aussi Dian Manangha qui me
1. Ce soûl \et grondg de celle province que Flacoort désigne aiosi. Voir, id. 1661 : ETpticalion de gutiguea Itrmet.
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viDrenl visiter avec cent soixante afegres de sa suite, et m'amena son fils et son neveu pour demeurer avec moi. « Le chef de la colonie montra dans colle circonslance une attitude arrogante à l'égard des vaincus'. Il leur imposa de très dures conditions ; ils devaient quitter le service des grands et payer tous les ans un tribut, appelé fahensa. Les principaux chefs qui demandèrent la paix ne furent pas mieux traités. Il exigea de Tserong qu'il vint s'humilier en personne devant lui et « lui demander pardon de la faute qu'il avoit faite en entreprenant une guerre si injuste, et témoigner qu'estant descheu de la seigneurie du païs, il falloit qu'il recoimeust Louis de Bourbon pour son roy, son seigneur et son maistie ». Il réclama, en outre de cet Andrian <}uatre mille deux cents bœufs comme indemnité et réparation du tort qu'il avait causé aux Français, Tserong tenta denégocieret de lui faire comprendre l'énorniité des conditions qu'il lui imposait. L'inexorable gouverneur ne voulut rien rabattre de ses prétentions.
Certains chefs n'osaient pas venir le trouver pour lui faire leur soumission, dans la crainte qu'il ne lus fit périr. L'impitoyable gouverneur, qui était lui-même très défiant à l'égard des indigènes, n'eut pour eux aucune parole rassurante. Quant à ceux qui, comme Machicore, se refusaient à demander la paix, ils étaient poursuivis jusqu'au fond de leurs retraites, et assurés de voir leurs villages pillés et incendiés. C'était inévitablement les réduire au déseapuir*.
Dés lors, en etfel, ils se défendirent en désespérés. Andrian l*anolahé, Andrian Tserong, Andrian Boulle et plusieurs autres chefs se retirÈrent avec leurs femmes et leurs enfanta au village de Mangharanou où ils avaient emporté ce qu'ils avaient de plus précieux. De là, ils menaçaient de venir brûler et saccager
t. Ou peut s'en rcuiire compte par la ijravure iasËrée dnns sa Relaliou {éd. I6ei, p. Lii-l) sous le titre : « Réduttiou dea habltaals de la proviace de CarcanoMi eu liste Mada^nscara t'obéiasaDce du Hoy par eermeut eoleuDel Taict par les Grands et députés île tout le pa^s eatre les maius du s* de Flacourl, Coiumaudaul au Fort-Daujibio ta lnilito ihta au mois de Jiiîq 1852. . Assi* sur un eetaljeaii et l'iusigue du coitimaudeuieut à la laBia, il regarde d'uu œil buperbe ces mulbeurem qui se proatarneut à tes (lieda.
3. Flacourt, éd. 1661 : Avant-Propos du aecoad livre, et p. 315-333.
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les domaines de tous ceus qui s'étaient soumis au gouverneur. Ils espéraient ainsi isoler les Français en terrorisant ceux qui étaient devenus leurs alliés, ou seraient tentés de leur prêter main forte. C'est ainsi que Andrian Boulle vint piller, avec huit cents hommes, les villages qui avaient accepté lejougdu gouverneur. Mais il fut repoussé avec perte. N'ayant pu réussir dans leur tentative en employant la violence, ils recoururent à la ruse pour se débarrasser des Français. Andrian Panolahé, le plus audacieux de ces chefs, s'en alla voir Flacourl, sous prétexte de lui faire sa soumission. Le gouverneur, dont la vanité se trouvait Hallée par celte démarche d'un des principaux chefs du pays, crut à la sincérité de ses paroles el lui permit de rehâlir son village de Fanshere, à la condition toutefois qu'il reviendrait au bout d'un mois avec sa femme et ses enfants. Cette soumission n'était qu'une ruse. En eftet.FJacourt apprit peu do temps après que le chef indigène s'en était allé rejoindre, au pays de Malalane, son allié Tserong, pour y fomenter de nouvelles révoltes et soulever tous le.s habKantsde ce pays contre les Français. Le chef de la colonie qui ne comprenait pas que son excessive rigueur était la cause de toutes ces perfidies, donna l'ordre au lioulenant Angeieaume de partir pour la vallée d'Amboule, afin de s'emparer de lapersonne de Tserong. Ce dernier, ayant appris le danger qu'il courait, préféra se rendre lui-même au Fort, dans la crainte d'être maltraité par les gens de Flacourt, s'ils réussissaient dans leur tentative.
Il rejeta toutes ses fautes sur Ranicaze qui, à l'entendre, l'avait poussé à la résistance, el promit tout ce qu'on voulut. Mais Flacourt, qui avait été déjà trompé par Panolahé, exigea qu'il lui payftl comptant cent gros d'or el lui remit cent bœufs. 11 l'obligea en outre à demeurer au Forl, ou bien à laisser son lils aine en otage jusqu'à l'arrivée de sa femme. Huit jours après, Flacourt recevait quatre-vingts gros d'or el cent boeufs. Andrian Ramouza, (ils de Tserong:, qui avait été retenu comme otage, obtint dès lors sa liberté. Avant son départ, le gouverneur lui reoiJit |ip objet rempli de caractères arabes, QOfflmés
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hiridzi et crut le moment opportun pour faire un peu de prosélytisme. Non seulement il s'ôtudia à détourner le jeune homme de ses vieilles croyances et de ses supersliLions, mais il l'exhorta à embrasseï' la religion chrétienne. Il lui fit espérer <i qu'après cela Dieu l'assisterait et le rendrait aprës dans lo monde plus puissant, plus redouté et plus heureux qu'il n'avoit jamais esté »'.
Peu de temps après, s'ofFriL à Fiacourt une nouvelle oooasion de convertir les Malgaches au christianisme. Plusieurs nobles, dont les ignames ne pouvaient pousser à cause de la grande sécheresse, vinrent lui demander un ody pour amener la pluie. Le gouverneur leur fit comprendre la sottise de leur demande, Il leur déclara qu'ils étaient hien naïfs de s'imagiginer qu'un simple mortel pût commander aux éléments, puisque Dieu seul s'était réservé ce pouvoir. Il les avertit de se défier de leurs ombiasy. qui les trompaient en leur persuadant qu'ils se faisaient obéir par la nature animée et inanimée. Enfin il les invita à changer de manière de vivre et à devenir chrétiens, en les assurant qu'ils obtiendraient ainsi de Dieu tout ce qu'ils lui demanderaient*.
Malgré ses tentatives pour amener les Malgaches au catholicisme, le gouverneur n'était pas rassuré sur leurs intentions à son endroit. Aussi se tenait-il toujours sur ses gardes. Celte prudence fut encore justifiée par l'événement. Après s'être imposé toutes sortes de sacrifices, après s'être dépouillés de leurs plus belles parures, de leurs plus riches pagnes, de leurs armes les plus précieuses, dans le seul dessein de mieux dissimuler leurs projets de violence et d'entretenir l'insouciance de Fiacourt, après lui avoir fait des protestations de soumission pour mieux masquer une nouvelle prise d'armes, les indigènes répandirent toutes sortes de faux bruits pour induire les Français en erreur'. En réalité, ces fausses nouvelles avaient pour but de dissimuler un nouveau complot des chefs
Flacourl, ibid., p
Etienne de flagoort malgaches contre les membres do l<i colonie. Ka effet, 16 mai 1653, Flacourt reçut la viaile de Ramouza qui venait lui apporter de nouvelles propositions de pais de la part de Panolahé. Le chef indigène s'engageait, si le gouverneur consentait à envoyer trente hommes dans la plaine de Fansliere, à payer en leur présence le reste de son saze'. Flacourt, qui se doutait avec raison de quelque guet-apens, n'accepta pas la proposition. Chaque jour il apprenait une nouvelle ruse des | indigènes pour se défaire de leurs ennemis. Au commencement d'août, ils répandirent le bruit que plusieurs navires étaient passés en vue du pays des Ampâlres et de Manantengba. Ils espéraient ainsi déterminer le cbef de la colonie à laisser partir des colons dans ces parages et pouvoir les massacrer tous, les uns après le.i autres. Mais Flacourt ne tint aucun compte de cette nouvelle. De dépit, les grands décidèrent de rassembler une nombreuse troupe pour aller ravager les terres de tous ceux qui ne voudraient pas abandonner le parti des Français. Sur l'ordre do Flacourt, Angeleaume marcha contre eux avec vingt-huit Français et quarante indigènes bien armés. Il les rencontra près du village d'Amboule Tsignane* et en ht un tel carnage que a le lendemain matin l'herhc tout à l'entour de leur fort, estoit aussi ensanglantée, suivant l'expression de Flacourt, comme si l'on y eut coupé la gorge à plus de trente bœufs ». Les plus riches des An- | drians qui survécurent à ce désastre ahandonnèrent leurs | villages, leurs champs de riz, leurs bœufs et leurs vivres pour , rejoindre Panolahé. Persuadé que leur fuite n'avait d'autre hut que d'entraîner celle des indigènes qui gardaient le riz des Français, et de l'affamer, Flacourt ordonna k un de ses lieutenants de s'emparer de iMachîcore, chef puissant, pour le contraindre, sous peine de mort, à empêcher la fuite de ses sujets. Pris et emmené à Fort-Dauphin, le chef indigène fit comprendre au gouverneur que, si lui-même n'était présent
Amniide pïcuDi termes, éd
a. Voir narte René
! (Flacourt : Expiici
I de quelguei
or LES OltlGINES'DE L\ COLONISATION FRANÇAISE A MADAGASCAR 149 'au milieu de ses sujets, le riz ne serait pas cultivé. Flacourt, qui commençail à se rendre compte des mauvais elTets de son système d'inlimidalioii, se monirace Ile fois plus accommodant: il laissa partir Machicore, après avoir gardé son fils aloé el deuï de ses neveux comme otages. Pour le gagner à sa cause,' il lui promit que, s'il conseniail à reconnaître le roi de France pour maître, à user de son inlluence auprès des autres chefs pour leur faire payer les tributs imposés el les engager â se soumettre, il lui accorderait en retour un pouvoir semblable à celui dont avaient joui Andrian Tsiamban et Andrian Ramach.
Uachicore tînt parole. Quelque temps après, il apporta à Fort-Dauphin {octobre 1653) la li!!'te d'un grand du pays des Ampàtres qu'il avait surpris au moment où il allait saccager le pays d'Anossi h l'instigation de Andrian Panolabé et Andrian Tserong et avertit le gouverneur des projets de ces derniers. Ces pillages, ces ravages incessants avaient engendré la famine dans la province d'Anossi et par suite la disette parmi tes cotons. Sans la fuite des grands, la colonie n'aurait pu subsister, car loul le riz qu'avaient semé les Français, avait été gM& a par leurs malices n. Le gouverneur ordonna de cueillir le rh et les ignames de ceux qui avaient abandonné leurs champs. Grâce à celte nouvelle récolte, il eut assez de vivres pour nourrir Fort-Dauphin pendant trois mois ',
Li paeitieatlon appaients : Départ cUodestia de Flacourt. — La tempeie l'obl'ge & reveair Â Forl- Dauphin. — Mâcootentemeat des coIodb. — Départ d'Ange lésa me pour Mozambique. lS5i. — Complot de Couillard contra le ctief de la colonie. — Soumii^sioa d'Andrlao Paoolahé. — Flacourt envole dea lettres i de Loyues et à des capilaluea de navire pour deiuaoder du accoure. — ArfiTÉe d'un navire du duc de La MeiUerave et de Pronis. — Déception dea coloDB. — FLicourt «'embarque pour la France (12 révrier I65S]-
Néanmoins, Flacourt était inquiet pour l'avenir. Les indi-
Flacourt, éd. 1681,p. 336-3S
gènes paraissaient terrorisés, mais il n'était point difficile de s'aporcevoir. à de nombreux indices, qa'ih n'avaient pas abandonné toute idée de révolte. Le moyen de résister longtemps & de nouvelles ag;resBions avec une petite troupe, alTaiblie pat* ■des luttes incessantes, dévorée par la fièvre, épuisée par les privations, et réduilo à soixante-dix hommes? Du renfort, il n'en fallait guère espérer. Contrairement k ses promesses, la Compagnie n'avait envoyé, depuis le départ du nouveau gouverneur, aucun vaisseau dans les eaux de l'océan Indien, et il ne semblait pas qu'elle fut disposée à se départir de son indifférence. Quant aux vivres, il en avait sans doute pouf trois mois encore, mais ce laps de temps écoulé, la disette ne serait-elle pas do nouveau en perspective? Sans nouvelles de sa famille, de sa patrie, sans espoir de secours et de renfort, convaincu que les associés avaient renoncé à leur entreprise, le chef de la colonie, qui croyait avoir accompli la partie la plus difficile de sa tâche, en réduisant les indigènes à merci, se résolut à passer en France pour Informer la Compagnie de sa triste situation'. Il voulut s'éclairer lui-même sur ses intentions, sur le parti qu'elle comptait prendre au sujet de la colonie naissante >. et suivant l'expression d'Angeleaume, «( faire diligonter tes affaires n'. Il se prépara à ce long voyage et coniia l'administration de la colonie à deux de ses lieutenants, Angeleaume et Gouiilard.
Mais dans la crainte que les colons ne vinssent mettre obstacle à son projet il garda le silence sur ses véritables intentions. La seule raison qu'il leur donna de son prochain départ ce fut la nécessité qui s'imposait à lui d'aller acheter des provisions et des munitions de guerre aux Portugais de Mozambique'.
! FtacQurl; Défenie pour Marif de Cossi, ■r, lest: Lettre d'Augeleauiiic à Deimar-
). Brothure, Éloge de feu de W.
par LurJelot, p. 3.
S. Flacourl, Histoire de Madaga Uns, p. 403.
3. Flacourt déclare y avoir été coulraint par les matelots. ■ L'aunée mil lii cent ciaquaute-trois, Je &9 renlorcer uue grande barque <lu quarante tonoeaux que j'avois fui» baetir pendant la guerre, et rÉ«olu9 de l'euvojer i
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Le 23 décembre 1653, une grande barque de quarante tonneaux, à la construction de laquelle on avait longtemps travaillé, quittait le rivage de Fort-Dauphin, emportant le gouverneur et quelques matelots ver» la cftie d'Afrique. Quelle ne fut pas lasurprise de l'équipage lorsqu'à une faible distance, suffisante toutefois pour que la barque fût hors de vue de la côte d'Anossî, Flacourt donna l'ordre au pilote de faire routa Vers la France! Par malheur, après quelques jours de navigation , il s'éleva une violente tempête qui obligea le gouverneur à renoncer à son projet et à diriger les voiles dans la direction de rilc Maurice où il espérait trouver un refuge'. Il ne fut pas plus heureux dans celte tentative, et trop faible pour résister à la violence des flols, la barque dut revenir à Madagascar.
Après une absence de vingt jours, il rentrait dans l'ansô
l'Ile Maurice ou à Mozambique, d«iiiaader secours îles llollaudoig au aas Partugaîa, d'autaut que ia muuitioD de guerre uou^ oiauquoit : mais comme aile fdt preste k partir, les otïtelots ne voulureat point s'embarijasr que je D'y luiM eii peraoDiie : el eocor voulureut-lls alier eo Fraooe, ce que je la» conlraint de leur accorder. ■ Ailleurs, iJ attribue 9a décidiou à l'ioilueocede deux fharpeati ers qui lui avaient dit 1 il y avoit laugtempg que. si ce n'eatolt puur aller eu France, ils ne travailleraient point à la barque •. Sou iieute- □rdI Angoleaume, dans la lettre qu'il écrivait a DeamartinB. se bornait à dire que > de Flucourt s'tHait embarqué pour aller en l^rance », faa» Taire retomber la respoDsabitlLé de ce départ pour la Francie sur les matelols. Il eet donc difficile de savoir exactemeot à quoi s'en tenir a ce sujet. Oo peut toulerois reuiarquer que le gouverueiir n'était pas boiiirae A se laissCT' contraindre. C'est pourquoi noug avons cru plut juste d'admellre qu'il avait réaulu ce voyage et qu'il l'avait accompli Je sou pleiu gré |v.?~Ucourl,âd. (638, brochure, p. 13; 1661, p. 363 et 413).
I. Legentll prétend à tort que Placourt a doublé le cap de Boane-Espéradce, ' .M. de Flacourt, dit-il, dans le siècle deruicr, pour reveuir de Mada)(asear, a doubli le cap de Bon ne- Espérance dans une simple barque ! je ce doute pas qne ce oe soit ainsi que je le dis <• (Voyage dan' fr.i mer; de Clndt, t. Il, p. 802 : Lettre A M. de La Nnx).
Nous ne voyons rleo dans le texte de l'bistoriea de Madagascar qui puisse autoriser une t«ile arSrmation. Voici seulemeut ce qu'il nous a relaté: ■' Le S9 décembre, un des matelots me vint dire que la mer estant aiuti liante, il n'y avoit pas apparence, que nous pussious passer outre, et que si je vouloii faire roule à l'isie Maurice, le veul nous y pourroil mener. Je lui dû que je H voUloi» bien, puii'/u'il n'y avail pas apparence qu» nous puiiion» passer
outre et le leudeuiaiu la mer u'estant plus rude, nous estant retirés d'un
si mnavais climat, nous taschâmes A faire U route de l'iile Maurice • IKIacourl. éd. IBBl.p. 3S2).
Stienne dk plagocrt Dauphine (13 janvier 1634). Son retour à la colonie fui accueilli par des murmures. Avertis sans doute de ce qui s'était passé durant le voyage par les matelots qui y avaient pris pari, les colons adressèrent de violents reproches à leur chef. Ils lui manifestèrent tout leurméconlenlemont de n'avoir pas été informés de la vérité; ils l'iiccusèrenl d'avoir voulu se débarrasser d'eus en les abandonnant à la merci des insulaires. Le devoir du gouverneur, disaienl-ils, n'élait-il pas de rester à son poslu? Pouvait-on s'expliquer une telle conduite de la part d'un homme auquel ils avaient témoigrjé tant de dévouement, pour qui ils avaient exposé leurs vies, et BUpporlé tant de souffrances? Éliiil-ce là le prix de leurs services, la récompense de la bravoure dont ils avaient fait preuve dons tant de circonstances, et de l'endurance qu'ils avaient montrée durant toute la iutle qu'il avait entreprise contre des gens periîdes et acharnés à leur perte? Ils ne se contentèrent pas de lui faire comprendre toute l'indignation -qu'on Ici acte leur inspirait ; excités sans doute par CouiUard, ils tinrent dans les cases des conciliabules secrets où l'on délibéra sur l'allilude à prendre à l'égard du gouverneur. Si grande devint leur irrilalion que plusieurs lui refusèrent obéissance, et prétendirent ne plus reconnaître d'autres chefs que ceux qu'il avait préposés luimême au commandement de la colonie. Tous ces témoignages de mécontentement, tous ces reproches amers, toutes ces plaintes, n'émurent pas outre mesure Flacourl qui, dans cette circonstance, comme en plusieurs autres, sut montrer une grande fermeté. Joignant l'habileté k la fermeté, il parvint à les apaiser en leur affirmant que, s'il avait entrepris ce voyage en France, c'était avec la seule intention d'aller réclamer de la Compagnie les moyens d'assurer leur retour dans leur patrie, ou s'il ne pouvait les obtenir, de leur amener du renfort pour achever la conquête de l'Ile. Calmés par cette explication que Flacourt voulut bien leur donner de sa conduite, et entraînés par l'exemple des lieutenants Laroche et Couillard qui firent leursoumi.'isîon, ils se rendirent aux sommations de leur chef et jurèrent tous de lui obéir et de lui rester fidèles.
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Cependant la soumission de Couîllard n'était pas sincère. Cet liomme. qui se voyait frustré du commandement par le retour de Flacourl, résolut d'user de tous les moyens pour le recouvrer et, dès ce jour, il song:ea à se débarrasser de celui qui était le principal obstacle à l'exécution de ses desseins ambitieux'. L'occasion s'en présenta bientôt,
Flacourt ayant proposé à Angeleatime d'aller à Mozambique [lour demander au gouverneur de ce pays « quelques gens d'Eglise, du secours, des munitions » et le prier de faire remettre des lettres pour les associés de la Compagnie de l'Orient, ainsi que pour saint Vincent de Paul, le perfide lieutenant dressa une requête qu'il lit signer par trente-cinq colons. Cette requête engageait le gouveineur à accompagner Angeleaume dans son voyage à Mozambique. On lui montrait tous les avantages de ce voyage ; de Mozambique il lui serailfacile de se rendre à Goa d'où il pourrait gagner la Syrie et ensuite la France par la voie la plus courte, la voie de la Méditerranée. Flacourt refusa, alléguant comme raison qu'il avait résoln de rosier encore une saison au Fort, dans l'espoir qu'il viendrait un navire de France coite année-là.
Toutefois ce voyage de Mozambique avait sa raison d'être. Si l'on pû!isédait encore des vivres, les colons n en étaient pan moins dépourvus de linge, Le gouverneur lui-même n'avait plusdecliemisDs. Poursurcrottde malheur, les munitions manquaient, les armes étaient hors de service. En conséquence, sur l'ordre de Flacourt, la barque partit pour Mozambique, le 30 janvier 1654. Malheureusement, elle ne put tenir la mer. .\ngelenumc fut contraint du rellcher à la baie de Saint-Augustin. Il y laissa une lettre pour le premier capitaine anglais qui viendrait dans ces parages. Celte lettre, qui dépeignait la triste situation des colons, fut conlirméeplu» tard par celle que Philippe Poirier euvoya à de Beausse'.
Entre temps on avait annoncée Flacourt qu'Antoine Couil-
Flacourt, éd. 1661. p
â.Ftaeourt, éd. lËSl.p. tOt : Lettre a'ADgeJeaumt: à DetnartiDs; Lettre de Philippe Poirier à M. de Beansse, p, 108 et *09,
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lard conspirait contre lui avec les indigènes. Non conlent d'envoyer aux grands des munitions qu'il avait dérobées aux Français, le traître leur avait promis la li>le de son chef. Celait le jour de Pâques qu'il se proposait de l'assassiner d'un coup de couteau. Ce projet lui élait d'autant plus facile à exécuter qu'il prenait ses repas avec Flacourt, el qu'il se trouvait & toute heure auprès de lui.
Ce furent les colons qui avertirent le gouverneur de ce complot. Flacourt arrêta lui-même le misérable et l'enferma dans une maison de pierre.
Quant aux indigènes qui, d'aprè.i les ordres des grands, avaient été piller el massacrer ceux qui s'étaient alliés aux Français, le gouverneur les maintint sous son autorité avec son énergie habituelle. Le chef qui lui avait opposé jusqu'alors la résistance la plus acharnée, Andrian Panolahé, dut se soumettre. Bien plus, devenu vieux, et se voyant attaqué par tous les chefs à qui il avait fait la guerre, il prit le parti des Français. .Min de gagner la bienveillance du gouverneur, il le renseigna sur les machinations de Gouîllard dont il confirma la trahison. 11 lui fit remettre un moule à balles cl un fusil que lui avait donnés le perfide lieutenant et promit môme de l'avertir de tout ce qui se tramerait contre sa personne. Peu de temps après, un autre chef, Andrian Ramouza, en butte également aux attaques des grands qui lui avaient enlevé ses trésors, imita l'exemple de Panolahé el jura à Flacourt de lui demeurer toujours lidëlc.
Quant à ceux qui n'avaient pas désarmé, ils tentèrent un dernier moyen pour triompher des Français ; il résolurent de les prendre par la famine. On apprit bientôt que tons les indigènes d'Imours et autres villages voisins étaient pri^ts à partir avec leur bétail pour la vallée d'Amboule, sous la conduite d'Audrian Machicore A cette nouvelle, le gouverneurfit partir un détachement chargé do se saisir de ce bétail, qui était rassemblé dans les villages. Cette expédition fut très fructueuse. Les Français y firent beaucoup de butin et Machicore fut emmené prisonnier à Fort-Dauphin. Flacourt, chose sur-
ou LES ORIGINES DE U COLONISATION FRADCAISE A MADAGASCAR IIP prenante, poussa la condescendance eL la loyauté jusqu'à prometlre aux naturel» de leur resLiluer le bétail qu'on leur avait enlevé, lorsqu'il aurait reçu son bétail de Manainboule. Comme les malheureux indigènes se plaignaient d'avoir été pillés, il leur rendit toutes les denrées que ses gens leur avaient prises. Le reste fut payé de dix gros d'or et de quatre livres de meniUes de cuivre (12 juin leSi) '.
Le gouverneur prévoyait d'ailleurs qu'il lui serait de plus en plus difficile de conserver l'attitude qu'il avait eue au début à l'égard des indigènes. Les renforts se laissaient toujours attendre. Ce fut une nécessité pour lui de se montrer plus accommodant. C'est ainsi qu'il olfrit toutes sortes de présents a deux chefs indigènes, qui étaient venus le voir. Ces deux chefs étaient Andrian Mananghe, grand du pays des Maclncores. et Andrian Ménasotroue, seigneur de la province d'Yongelahé'. Après avoir régalé Mananghe, il le chargea d'aller porter un paquet de lettres a Andrian Mahéqui habitait Saint-Augustin, Ces lettres étaient adressées, l'une à de Loynes, Secrétaire général de la marine, et les deux autres (dont une ou latin) au premier capitaine anglais ou hollandais qui aborderait à Sainte .\ugustin. La lettre destinée au capitaine étranger exposait la déplorable situation de la colonie. L'autre implorait du secours et des nouvelles de France. Un capitaine hollandais reçut la première et répondit en exprimant ses regrets de ne pouvoir porter secours au gouverneur, à cause de la distance qui l'en séparait ; mais il s'engagea & faire parvenir les autres lettres à leur destination '.
Bien qu'elle ne promit aucun secours, cette réponse était comme le présage de meilleurs jours. Peu de temps après en ellet(12 août 1654) on annonçait l'arrivée de deux navires français à Sainte -Luce. Sur ces navires se trouvait Pronis, accompagné du chirurgien de La Voye et d'un certain nombre de personnes, dont plusieurs étaient déjà venues à Madagascar.
1. Flacoiirt, éd. ISSS, p. 14, brocliure ; «d. 1661, p. 310 e
Flacourt, Relation, éd. 1661, p. 318 et
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Flacourt ne voulut pas toul d'abord ajouter foi à cette nouvelle. Cependant il fal bien obligé d'y croire lorsqu'il vit arriver au Fort deux Français inconnus à la colonie. Ces deux hommes n'étaient armés que d'un pistolet el d'une épée. L'un était de BcUeville, lieutenant de La Forest-Desnoyers qui commandait les vaisseaux du duc de La Meilleraye ; l'autre, qui s'appelait Dujardin, avait autrefois habile l'Ile et élail revenu on France par le Saint-Laurent.
Le lieutenant de Belleville remit au gouverneur une lettre du commandant. Par cette letlre, celui-ci lui apprenait qu'il avait l'ordre en se rendant à la mer Rouge de prendre des nouvelles de Flacourt. il lui offrait son assistance en le priant d'agir de même à l'égard de ses gens. Il ajoutait qu'il amenait dans la colonie deux missionnaires et qu'il avait deux lettres à son adresse '.
Ravi de cet événement inattendu, le gouverneur se montra trës empressé pour les nouveaux venus. Accablés de fatigue el épuisés par une longue traversée, quatre d'entre eux n'avaient pu achever leur route et étaient restés à une lieue du Forl. Flacourt ordonna à ses gens de leur porter des vivres. Il envoya aussi des provisions aux navires mouillés à Ilapère, Puis il écrivit à de La Foresl pour lui annoncer le retour de Belleville à bord et son intention de le faire escorter jusqu'au navire par une douzaine de soldats. Le lendemain, il recevait une réponse du commandant. De La Forest apprenait au gouverneur qu'il élail délaissé par les associés. On remit aussi à Flacourt, de la part du commandant, trois lettres, dont l'une émanait du surintendant Fouquet, un des principaux associés, et l'autre du frère de Flacourt, trésorier de l'extraordinaire des guerre au département d'.\unis et de Sointange. La troisième venait d'un des passagers, le P. Bourdaise. Le missionnaire s'excusait d'avoir égaré la lettre que saint Vincent de Paul lui avait remise pourle chef de la colonie".
Grande fui la déception de Flacourt. Pns un des associés ne
1. Flacourt, 6à. t6S8, p. 14; éd. lS6i,p.3SI. 2. Flacourt, ta. 1658, p. IS; éd. 1661, p. 3B2,
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lui avait écrit, à i'exccplîon de Fouquet et de sou frère. Encore ne lui parlaienl-ils en rien des affaires de la Compagnie. Ils se bornaient à lui recommander deux prêtres de la Mission. Il ne trouva pas moins étrange l'atlitude du lieutenant de Belleville.Ce dernier niait la présence de Proois et affirmait que le duc de La Meilierayo n'avait envoyé personne pour relever le chef de la colonie. Or on avait annoncé à Flacourt l'arrivée de Pronis. Ce silence et ces dénégations le jetèrent dans une profonde perplexité. Cependant il pensa que si Fouquet et son frère lui avaient écrit par celte voie, c'était apparemment avec des intentions favorables pour le duc de La Meilleraye. C'est pourquoi il se résolut k donner au commandant toute la satisfaction qu'il pourrait.
Trois jours après cet événement, La Forest arrivait au Fort avec le P. fiourdaise et une douzaine d'ofticîers suivis de volontaires. Il présenta à Flacourt deux lettres de La Meilleraye. Elles n'étaient guère plus rassurantes que celles de Fouquet. Le duc déplorait, il est vrai, l'abandon dans lequel se trouvait Flacourt; il lui offrait même du secours non seulement pour continuer l'entreprise commencée, mais encore pour l'étendre; il lui faisait savoir, qu'avec la peroiission du roi, il avait envoyé à Madagascar deux vaisseaux afin de se rendre compte dos besoins du gouverneur et de faire explorer « divers autres lieux, où l'on pourroit faire un eslablissement solide, grand et asseuré »' ; il terminait en invitant Flacourt à contribuer à cette œuvre par tous les moyens en son pouvoir, lui promettant son concours, s'il y donnait son adhésion ; mais il ne lui apprenait rien sur la situation de la Compagnie.
Le gouverneur demanda des explications au commandant. Celui-ci lui fit partdes projets du duc de La Meilleraye. Il l'informa que ce dernier s'était rendu à Paris pour solliciter du roi la concession de .Madagascar; mais il ajouta que pour lui
t. S'il faut ea croire Savury de» Brutloni [Diclionnairo du Commerce, t. 1, p. 1338), te maréclial avait pri* goût pour la colonie de Mftdagaacar, sur Ici rapport* favorables que lui eu avait faits Pronli.
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il avait seulement reçu l'ortlre de déposer deux missionnaires daus nie. Toutefois les passagers qui désireraient y rester y seraient autorisés. (Juanl à la présence de Pronis sur le navire rOiira, elle ne pouvait en aucune façon inquiéter le gouverneur, puisqu'en sa qualité de capitaine du navire celui-ci (levait retourner en France aussilât après le chargement. S'il n'avait pas voulu qu'on lui fît connaître plus tôt la présence de l'ancien chef do la colonie, c'était afin de pouvoir la lui apprendre lui-môme. Cette présence ne devait pas d'ailleurs lui porter ombrage, car il n'amenait aucun gouverneur pour la coloiiie-ll termina en l'assurantque le duc de La Meilleraye lui laissait la liberté « de faire tout ce qui était nécessaire de faire pour la charge de ses vaisseaux <> et qu'il s'efforcerait en toute manière de lui être agréable.
Flacourt répondit à ces paroles courtoises avec la mime courtoisie, promettant de rendre au duc tous les services qu'il pourrait, de ne rien cacher au commandant de ce qui serait avantageux ou utile dans l'île et le renseignant déjà sommairement sur ce qui méritait d'être acheté ou recherché.
Cependant les nouvelles que La Foresl lui avaient apportées de France n'éclairaient pas davantage le gouverneur et le laissaient dans un cruel embarras. Le privilège de la Compagnie était expiré depuis deux ans, et les associés ne parlatent pas de l'étal de leurs alTaires. Il se pouvait que le duc de La Meilleraye continuai l'entreprise, mais que s'était-il passé en réalité entre te duc et la Compagnie? Aucun des nouveaux venus ne s'était expliqué sur ce point. Flacourt ne savait que penser de ce mystérieux silence".
Ce qui contribuait encore à accroître les diflicultés de aa situation, c'étaient les murmures de ses soldats et des colons qui menaçaient de l'abandonner. Les yeux tournés vers la mer, ils avalent, pendant de longues semaines, attendu avec une vive impatience les navires qui devaient amener du renfort et qui seraient pour eux le salut.
I, p. ans ut 81
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Lorsque les voiles françaises élaieiil apparues, l'espoir était rentré dans les cœurs. Ils espéraienl des nouvelles, îles secours, iIps approvisionnements. (Jucille ne fut pas leur déception lorsqu'ils apprirent la triste réalité !
De secours, point ; les matelots des deux équipages se trouvant dans un dénùment presque é^'al à celui qu'eu s -mêmes subissaient depuis si longtemps, j^ussi leurs plaintes devinrent-elles plus amères, leurs reproclies plus violents. Ils réclamaient énergiquement des vêtements, du linge, des chaussures, et leur solde, qui n'ayant pas été payée depuis plusieurs années, s'élevait â une grosse somme. Indignés d'être retenus malgré eus, alors qu'ils avaient accompli leur temps de service, ils reprochaient à Flacourt d'avoir voulu prendre à la fois leur solde et leur vie en les laissant si longtemps sans secourir et sans espoir do revoir jamais leur patrie. Leur mécontentement était tel qu'ils commençaient déjà à délibérer sur la décision à prendre et qu'ils oiïraient déjà leurs services à Pronis'. Flacourt se trouvait dans une situation sans issue. Ses faibles ressources avaient été épuisées par U durée de la lutte et les colons se mutinaient.
Il fut des lors plus résolu que jamais à retourner en France pour s'assurer si, comme on paraissait le lui laisser entendre, le duc s'était fait continuer la concession de la Compagnie à ses risques et périls. Il se proposait de mettre les associés en demeure d'envoyer des secours aux colons, ou de les retirer de l'Ile, s'ils a'étaient plus décidés k poursuivre leur entreprise.
Dans ce dessein, il demanda à Fronis et à de La Forest l'aulorisalion de charger ses marchandises k moitié fret dans leurs navires'. Ceux-ci y consentîrcal, et un traité fut conclu entre le gouverneur et les agents du duc de La Meilleraye (1" septembre 1634). Ce traité qui nous a été conservé par la
Klaoourl, éd. t6JS, l)rocbDre, p
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plaidoirie de l'avocal Lordelot portait que les cuirs el autres J marchandises appartenant à Flacourt seraient transportés ea j France sur les vaisseaux du duc à qui, suivant la coutume, | la moitié reviendrait pour droit de fret; que le produit de la vente de ces marchandises serait consacré à payer les gages I arriérés des soldais; que Flacourt resterait toujours gouverneur de l'île; que le commandant de La Forest et Pronis aéraient tenus de lui fournir toutes les munitions nécessaires pour la conservation de Fort-Dauphin ; que le duc de La Meilleraye serait obligé d'accorder le passage gratis aux Français ' qui voudraient retourner dane leur patrie; que ceux qui consentiraient à demeurer dans l'ile passeraient à la solde dn duc, mais resteraient sons l'autorité du Flacourt; que les] vivres, tant riz que bétail, dont se seraîent'approvisionnéaj La Foresl et Flacourt, seraient employés en commun à \aM subsistance du Fort; entin qu'il serait loisible à Flacourt dsf retourner en France, auquel cas le duc de La Meilleraye luil accorderait le passage gratuit sur son navire, et où il lui seraitj nommé un successeur jusqu'à nouvel ordre '.
En conséquence de ce traité, de LaForest fournit à Flacourt tout ce qui élait propre à la subsistance el à la défense dvt Fort, vin, eau-de-vie, meubles, ustensiles de toute sorte, vom les, poudre et canons. Il lit plus : il lui céda quelques-uns dfljj ses soldats qui devaient aller habiter l'ile Bourbon et leud donna les choses nécessaires pour y établir une nouvelle co-J lonie.Tous les autres soldats qui étaient au service de La Meilleraye demeurèrent sous les ordres de Flacourt'. C'est ainsi que Flacourt mil fin aux murmures des colons. Pronis lui
4. FJacourt, Hitloire de liait Madagasi-ar, éd. 1661. p. 3S1, 38S, Lordetot, Défenaepùur Marie dt Cotai, veuae de La MtilUi-aye. factuiii, p. 7 et B ; Thniay. fol. i4l, BIbl, dbI. D'après Lordelot daas ce traité Klacourt " parle en laslstre et en commaDdaat ■ {ibid,, p. ^2)■
3. D'aprÈi l'avocat Lordelot [Défense pour Marie de Cosat, p. I] cela est JuiliBê par le certiflcal lic* soldais, par le traité de I65i et par les Relations. — Voir aussi, ibid., p. 3i : ■ Il ost coastaat que Flacunrt a reçu de* B>-caur« coosidèrable^ du sieur de La Forest. et qu'il loy a fourui les muoitioas uéccHsalres pour la conservation du Fort. Cela se voit par uu mémoire signé de sa main, dont la nSpétilioo est naturelle el légtlin: ~
ou LKS ORIGINES DE LA COLOSISATION FRAMJAISE A MAOACASCAR i6t proposa d'ailleurs de lui prêter son coacours au cas où quelque révolte viendrait à éclater.
Mais le gouverueur n'eut plus rien à redouter do ce côté. Tous ses soldais lui conseillèrent de s'en aller en France pour connaître par lui-même les intentions de la Compagnie. Si vive était leur joie qu'ils promirent de ne point contracter d'engagement avec le duc de La Meillcraye, avant d'avoir été informés du retour de leur chef ou d'avoir reçu les nouvelles instructions des associés. Ils jurèrent de rester au Fort et déclarèrent qu'ils étaient prêts à obéir à celui que Flacourt chargerait du conimandcmenti.
Parmi les cinquante Français que le gouverneur avait sous ses ordres, il ne s'en trouvait pas un capable de commander, à l'exception du lieutenant qui avait voulu attenter aux jours de son chef. Or il eût été dangereux de le laisser impuni. Flacourt le fit donc déporter avec sept Français à l'Ile Bourbon. Ces exilés avaient l'ordre de s'adonner à la culture du tabac et de rechercher dans l'Ile tout ce qu'il y avait de plus propre à être importé en France. Puis Flacourt conDa à Pronis le gouvernement de la colonie, à la condition toutefois que le nouveau chef lui remettrait le commandement en cas de retour'. Ce qui détermina surtout le gouverneur au choix de Pronis pour lui succéder, c'est que ce dernier avait plus d'expérience que tous ses autres subordonnés. « D'autant, ditil, que le sieur Pronis ayant servy les seigneurs en cette qualité pendant sept années, j'ai jugé qu'il n'y avoit personne plus capable que luy. »
Avant son départ, Flacourt 6t preuve d'une certaine prévoyance. Après avoir chargé ses cuirs sur le navire, il dressa un inventaire de quelques objets qu'il laissait au Fort. 11 ne voulut pas quitter Forl-Dauphin sans s'être rendu compte, encore une fois par lui-même, des richesses que pouvait cou-
Flacourt, éd. 165S, brochure, p
a. Ibid., éd. IRm, p. 393. D'après l'aTocnt Lordelot, Dtfmie, p. la.ii et !9, cela se voit à U Qn <Iu traité de 16S4 et daai le certiQcat de Flacourt, ditA du 8 JauTier 165G.
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tenir dftDs son sein le pays environnant. En compagnie du cooimandanl La Foresl, il s'en alla explorer une montagne voisine qui passail pour renfermer de l'or. Soucieux aussi, à jusle titre, d'assurer des subsistances aux colons pendant son absence, il prit quelques mesures assez heureuses. C'est ainsi qu'il envoya quelques Français, sous la conduite de La Courneuve,auxpaysdeGhalemboulc,de Manambouleet d'Aniboule, pour s'y approvisionner. Le 30 décembre 16.^4, fies bommes revenaient de Manamboule avec deux mille têtes de bétail. Six semaines après, Goascaer, lieutenant de Pronis, rapportait de Ghalemboule une grande quantité de riz qui fut emmagasiné au Fort. Ces approvisionnements lui paraissant encore insuffisants, Flacourt ordonna à ses gens d'aller cueillir le riï qu'il avait fait planter dans les environs. La récolte [ut abondante. Elle donna douze cents paniers qui, ajoutés aux autres produits que l'on possédait fournirent une quantité de vivres suFlisante pour nourrir la colonie pendant un an '. L'inexorable gouverneur acheva son administration par des actes de conciliation. Le 14 janvier 16.ïo, Ramnndrouac, fils de Andrian Mitowe, et Uaimiri, fils de Andrian Haval, vinrent le trouver de la part de leurs parents. Ils le supplièrent de défendre aux Français de Manamboule de se joindre aux enfants dePanolahé pour leur faire la guerre. Flacourt leur promit d'y veiller, mais à la condition qu'ils s'engageraient euxmêmes à ne pas attaquer les enfants de Panolahé devenu son allié. Il remit en conséquence à Raniandrouac une lettre pour son lieutenant La Roche à qui il interdisait d'inquiéter Mitowe, Puis, il régla un ditîérend que celui-ci avait avec les enfants et les neveux de Panulabé au sujet da la terre d'Iunghaïvou, en partagoanl cette terre équitablemcnt. Ces mesures prises et ses préparatifs terminés, il prit congé de LaForesletdePronis et s'embarqua pour la France sur le navire l'Ours (12 février 1655)'.
I. FIscourt, éd. l<i5S, brochure, p. 16, éd. IG6I, p. 3B8 el«uiv. ; DéffniK pour Marie dt Cosaé. p. 10 et 39, 1. Kl&court, #d. 1661, p. 410 etsulv.
Mitowe était clieF du pays d'Icoodre et Raval du pays d'itanterra.
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Les événemcnls auxquels nous venons d'assister prouvent que les associés avaient été bien inspirés et s'étaient monlréB clairvoyants en confiant au directeur généra! de la Compagnie de l'Orient la mission d'aller rétablir Tordre à Fort-Dauphin. Les désordres qu'avait entraînés la néfaste administration de Pronis exigeaient en effet un homme probe, intègre, et assez énergique pour maintenir les colons dans le devoir; on a pu constater, au cours de ce récit, que Flacourt avait fait preuve de ces qualités. Aussi, sous son gouvernement, aucune rébellion grave n'éclata parmi les colons, en dépit du mécontentement que provoquèrent chez eux toutes sortes de privations et surtout son départ clandestin. Par malheur, la Compagnie avait montré moios de perspicacité en chargeant son directeur de favoriser le développement du trafic dans l'Ile. Elle s'était trompée sur le compte de cet homme qu'elle avait cru entièrement dévoué à ses intérêts. Elle avait rêvé négoce, profits, argent; Flacourt, exploits, gloire, conquêtes. Elle avait espéré que la principale préoccupation du nouveau gouverneur serait d'amasser une ample récolte des produits de l'tle; celui-ci, imbu du déplorable esprit de ses devanciers et d'un grand nombre de ses contemporains, avide de satisfaire ses désirs belliqueux, avait tout sacriiîé au souci do plaire à la Cour, et consacré tous ses efforts à prendre possession de ce pays au nom du Roi.
Flacourt s'était illusionné sur ses forces. La petite troupo qui était à son service était insuffisante pour tenter une pareille entreprise. Un tel projet ne pouvait être mis à exécution qu'avec beaucoup d'habileté et des forces consid<^rables, avec des troupes bien aguerries et bien ravitaillées. Pour conquérir une lie aussi étendue, pour établir la domination de la France sur d'aussi vasies territoires, ce n'était pas assez de quatre-vingts hommes, ni mémo de cinq cents. N'ayant pas le nombre de soldats nécessaires pour triompher des Malgaches en une seule expédition. Flacourt a voulu suppléer au nombre en les terrorisant, en intervenant dans leurs luttes sous le beau prétexte de l'équité et de la justice, en les ruinant en détail, en ravageant
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leurs recolles, en mellanl toul à feu el à sau^. D'autre pari, par suîle de Tincurie el du gaspillage de son prédécesseur, il n'avait pas les vivres indinpeasables pour subsisler longtemps. De là de fréquentes raitzias afin de se procurer du bétail et de se ravitailler. Ou connaît les sanglantes représailles qui en résultèrent, représailles dont Leroy el ses compagnons seront les victimes, comme Bouguier l'avait été de celles qu'entraîna l'administration de Pronis. On a vu comment le chef de la colonie avait lui-même subi les conséquences de son système d'intimidation, comment il avait été en proie à la disette, réduit à la dernière extrémité, poussé à. quitter son poste pour aller au loin en qiiéle de provisions et de munitions, au risque même de perdre le fruit de ses conquêtes, réduit à entreprendre le voyage de France pour implorer du secours d'une Compagnie qui le croyait occupé de négoce, de profils el non de conquêtes! En vérité, il n'y avait pas un aussi grand mérite qu'on l'a souvent dit, à oser s'aventurer sur les mers avec une faible embarcation et UQ équipage insuffisant. Peut-on excuser le gouverneur d'avoir délaissé sa colonie dans les circonstances les plus critiques, après le pillage de Fanahere, le massacre d'Andrian Ramach et d'une foule d'indigènes, de s'être exposé luimême à toutes sortes de dangers, sans se soucier de ce qui pouvait advenir aux colons, s'il venait à périr pendant la traversée? Quelque désespéré qu'il pût être, quelque légitime que fût son anxiété, n'élail-îl pas^de son devoir de demeurer au Fort, afin de pourvoir aux besoins et à la conservation de la colonie par tous les moyens dont il pouvait disposer et de ne point laisser détruire l'œuvre dont lui-même et Pronis avaient jeté les fondements?
En usant du système d'intimidation à outrance, il commettait d'ailleurs une grave imprudence, car, s'il pouvait parvenir à soumettre les indigènes, il manquait des moyens nécessaires peur prémunir les colons contre de nouvelles agressions, auxquelles on devait toujours s'attendre de la part de gens qui ne songeaient qu'à la vengeance, ainsi que le montreront les événements qui surviendront
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son départ définitif pour la France, faisant d'une politique violente la base Malgaches, il n'a pu réaliser qu'une
de ses relations avec l partie de ses projets. C'est celle politique compressive et toulo militaire qui l'a empêché de servir les intérêts de la Compagnie, aulaolqu'il l'aurait pout-élre voulu, Quelles relations commerciales pouvait-il, en eiïet, entretenir avec des gens auxquels il ne laissait d'autre allernalîve que la soumission àun joug de fer, ou lu fuite?
C'est aussi celte politique qui a entravé ses projeta de colonisation religieuse et d'initiation à la civilisation. En quoi celui qui multipliait les pillages, les razzias, les incendies, les massacres pouvait-il favoriser la lâche des missionnaires?
On a vu les dilTérends que l'inexorable gouverneur avait eus à ce sujet avec le P. Nacqnart, hostile aux procédés des Portugais, partisan de la conquête des Ames par la douceur, k persuasion, le bon exemple, mais non par les armes et la violence. Les inconvénients de celte politique ne sont pas moins évidents lorsque l'on voit Flacourt s'efforcer de détour- Ber de leurs préjugés, de leurs superstilions pour les tourner vers un Dieu de juslice et de bonté des gens auxquels il donnait lui-même l'exemple de l'injustice elparfois de lacruauté, et les naturels ne se laisser point prendre aux belles paroles de celui qui se posait auprès d'eux on justicier, en représentant de la civilisation, tout en imilant leurs procédés barbares, tout en cherchant toutes les occasions de leur ravir leurs Iroupeaux et d'augmenter ses ressources à leurs dépens'.
Enfin cette politique n'était guère favorable à l'exécution de ses projets d'exploration: elle n'était pas de nature à lui permettre d'éclairer ses contemporains sur un pays dont on connaissait à peine les ressources, donl on ignorait en grande
1. Od coDD&It l'arf^umeal qu'un Malgache opposait uq Jour k an laneionaaite : « Vous veuez voler voire terre, piller le pays et ddii» faire la guerre, et TOUS voulez uaua imposer uolro Dieu, diaaul qu'il dâfeud le vol, le pillage et la guerre I Allez, voue âtes blancs d'un cfilé et noirs de l'autre, et si vooa paSEioDs la rivière, ce n'est pas nous que le» rainians pn^ndrikient " (de Qua- IrofajfeB, 1,'Espèce /lumainf, p. 3*1).
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parlie les mœurs, les coulumes. Aussi est-il permis de s'étonner que lui-même et ses gens aient pu se livrer à des observations géographiques et ethnographiques dans des contrées où ils étaient contraints d'être sans cesse sur leurs gardes, où les chefs recommandaient à leurs sujets le silence sur les ressources qu'elles offraient. Il n'en est pas moins certain qu'au point de vue militaire, commercial et religieux, l'ancien gouverneur avait été dupe de sa propre politique colonisatrice, de son système d'intimidation, comme la Compagnie avait été elle-même dupe de son chois.
il est vrai que si la Compagnie de l'Orient s'était trompée sur les intentions de son gouverneur, celui-ci, de son c6té, s'était mépris sur les desseins de la Compagnie. En entreprenant la conquête de l'Ile, il espérait recevoir des associés les renforls qu'ils lui avaient promis. Cela explique qu'il n'ait point hésité h affaiblir ses Forces pour mettre ses projets belliqueux à exécution. On doit d'ailleurs reconnaître que, s'il a employé un système do colonisation fort contestable, il a eu du moins le courage de persévérer dans la ligne de conduite qu'il s'était lui-même tracée, et que, s'il s'est exagéré ses mérites comme conquérant, il n'en a pas moins fait preuve d'une grande fermeté. Sans doute ses gens, ne recevant point de secours, sans cesse à la veille de manquer de vivres, étaient stimulés par l'appâl^du butin et résolus k attaquer et à se défendre en désespérés; sans doute, i Is étaient bien unis pour la cause commune, et bien soumis àleur chef; sans doute, s'ils manquaient de munition de guerre, les quelques armes à feu et canons qu'ils possédaient leur donnaient une supériorité incontestable sur des ennemis divisés, sur des gens qui ne détestaient rien tant que leurs voisins et étaient mis en fuite par la moindre détolonation; mais Flacourt ne pouvait opposer à la multitude dos malgaches qu'une petite troupe; ses lieutenants et ses soldats avaient contre eux l'ignorance du pays, les privations, la maladie, le découragement qui s'empare dans un pays éloigné de tout homme qui se voit sans secours, sans nouvelles de la mëre-patrie et les faibles détache-
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menls de la petite colonie devaient montrer beaucoup d'endurance et d'ingéniosité au milieu des conditions nouvelles de terroir el de climat qui leur étaient imposées. D'un autre cAlé, il faut savoir d'autant plus de gré à Flacourt de sa persévérance qu'il ûut à lutter à la fois contre les embûches que lui dressaient les naturels et les menées sourdes de quelques Français qui voulaient gagner les sympalhÎL's des chefs indigènes ou supplanter leur chef. C'est grâce à la prudence et k l'énergie dont il a toujours fait preuve au milieu de difhcultés sans cesse renaissantes que plusieurs massacres de Français ont pu être évités et que le sud de l'île a été conquis à la France. Mais hâtons-nous d'ajouter que, si celle conquête était agréable à Flacourt et pouvait l'être à Louis XIV, elle ne faisait point les affaires de la Compagnie qui n'en tiendra aucun compte'.
I, flacoartdit lui- m ('me, cji parlaul des associés, •■ ne reputaos ea rieo la possession de» paia qu'ils ont acquis, quoy que ce fust beaucoup • (Éd. IG38,
L'OEUVRE SCIENTIFIQUE DE FLAGOURT
Nous avons vu que si la politique adoptée par Flacourt avec Ijes indigènes avait entravé ses projets de commerce et d'ini- I tiation religieuse, elle n'avait pas empêché toutefois ses explo- I rations ni celles de ses lieufenanls d'être fructueuses. Ce n'est pas en vain que Flacourta visité l'Ile Sain te-Marie, vu Fenerive, la bouche du Maningory, et parcouru les environs de Fort- Dauphin*. Ce n'est pas en vain, non plus, que ses lieutenants et en particulier, Leroy, Descols, Angeleaume, onl mené de front les expéditions, les raz2ias et les observations relatives aux ressources du pays et aux mœurs des habitants dans la plus grande partie de la région australe.
De tous ces voyages Flacourt a recueilli une nombreuse collection de plantes ou de minéraux, et surtout une quanlilé de renseignements qui lui ont permis, dès avant son départ de Fort-Dauphin, d'écrire d'amples mémoires' qu'il publia peu de temps après son retour en France (1658), sous le litre d'Histoire de la grande isie Madagascar '. Ces mémoires qu'il a
i. A. Graadldiar, Hisl. la géogr.. ou», cité : TableHiii, p. 201-212. 3. Mémoifti de la Maainn, t. IX, p. 205 : Lettre de H. Mounicr à l'abbé d'Euitemoiit, S février lt>S5.
3. A quelle époque Flacourt a-l-Jl commeDcù à composer sou oavraxe? Il est
mÛtNE DE FL4C01IRT consacrés, non seulement au récîl des événements eu lieu sous son adniîaistralion, mais encore à la description du pays et des liabilants, ne sont pas sans doute uniquemeat le fruit de ses observations personnelles ou do celles de ses subordonnés. Ils ne sont pas non plus enlièremenl inspiré) des traditions ou des légendes qui vivaient encore dans le soU' venir des naturels. Le vieil historien de prendre et a probablement pris une partie de ses renseignûmenls dans les caries, les relations des voyageurs de son temps qu'il nomme, ou de certains auteurs qu'il a omis de citer. Mais la plupart de ses descriptions sont d'une telle naïveté qu'elles excluent l'hypothèse d'un simple travail de composition, et nous pouvons le croire, lorsqu'il nous dit qu'en publiant soa livre sur Madagascar il a voulu nous faire connaître le plus consciencieusement possible ce que les naturels lui avaient caché, et ce qu'il avait vu, connu, appris et remarqué dans cette lie pendant le long séjour qu'il y a fait. Ou compreud de suite, en parcourant son ouvrage, qu'il n'a rien n< qui pouvait lui permettre de s'éclairer, de compléter ou ds, rectilier ses lectures. Soit qu'il nomme, soit qu'il passa .tous silence, on sent toujours qu'il n'accepte pas une opinion l'avoir contrôlée et souvent véritiée sur les lieux mêmes.
Comme notre vieil auteur était en situation de bien CODnattre le pays et qu'il porte le cachet de la vérité, noua lisons son livre avec la plus vive curiosité. Et l'on ne saurait dissimuler que celte curiosité trouve souvent de quoi s'y satisfaire, Sans aller jusqu'à nous prendre d'une excessive admiratioi pour la richesse et la précision des renseignements que I'ob' doit à Flacourt, sans aller jusqu'à comparer son œuvre aux remarquables travaux de notre temps, il est permis de ne point partager l'opinioa de ceux qui lui refusent toute estime, sous
difflc'.le de le dire d'une racon prËclae, faute former 1c lecteur. Cepeadantil Bcmbley moi liaoQB ea effet sur le plan de l'Ilot d'Auosaï sur les lieux par la sieur de Klacourt, IfiSS. mot de l'année 1GS7 qu'il t'a terminé, puisq donné, comme 11 le dit lui-mèiue. le 12 oeli
jr n'ayant pas pris soin d'eu ÏD' ' travaitté dès l'année 1G56. Nous : V L'islet au Fort d'AuosBi, levé C'est prohiiblemeut dans le coule le permis d'imprimer lui ■ éit
or LES ORIGINES DE U COLONISATION FRANÇAISE A MADAGASCAR Hl le seul prétexte qu'ils ne rencontrent point chez lui des observationsconiplèteael vérilahlementscientilîques. Certes le vieil historien n'est pas un savant dans le sens oîi nous entendons ce mot aujourd'hui, mais à son époque il pouvait paraître tel et puis qu'il a Fourni des données précieuses^àlagéographieet à lollino graphie et m<^me à la science de la colonisation, nous ne voyons pas de raison pour dénier à son œuvre loul caraciëre scienliiiqne.
Nous y distinguerons trois parties principales ;
1, L'œuvre géographique;
L'œuvre ethnographique
'i. Le plan de colonisation o» les théories d'un homme d'action.
Celte troisième partie est comme la synthèse et le couronnement des deux autres. Elle contient l'exposé des vues sur la colonisation de Madagascar que les explorations ou les observations ont fait naître dans son esprit. Ce sont le plus souvent les conseil» inspirés par l'expérience qu'il avait acquise, ce sont les théories d'un homme d'action.
Notre tAche consistera ici h mettre en relief les innovations, les informations, les investigations qui doivent lui être attribuées, en un mot la part d'originalité qui lui revient. Pour parvenir à notre but, il nous sera nécessaire de démêler les sources auxquelles il a puisé et de comparer les renseignements qu'il a Fournis à ceux que noua avons déjà trouvés chez ses devanciers. Quant à la part d'exactitude qui lui revient, elle apparaîtra plus nettement àlalumière des renseignements recueillis par les explorateurs qui l'ont suivi.
CDAPITRE PREMIER
L'iBUvre g;6ographique de Flncourt.
Faibles prog^'èa des couaatssaaces carlci^aptiiques peudsnt le séjour de FUcourt a Fort'Daupbiu. — Part d'origiasiité et d'exactitude do Flncotirt daas Ba carte giaûmle : sUaatioo aatTonomique, relief, hydrographie Ouilals, &>□■ figuration. — Cartes spéciales et plana. — lanoiations daae la DomeacU-
Faibles progrès des caaaaissaDces descriptiTes peudaat le séjour de Fiacourt à Fort-DaupbiD. — Part d'origiu alité, de sens critique, de siacérîté et d'eiactitiide dans sa description géoéraie et dans ses descriptions parUcuiiëreu ; dénomioatiou, situalioD, dimeD^ians, relier, hydrographie Quviale, littoral, climat, ressources, végétales, aolmalea el miuéralea. — Appréciation générale.
On sail qtie jusqu'à l'année 1648, les publications cartograpbiques n'avaient donné de Madagascar qu'une idée Tort va^ue, très incertaine el iacotnpIèLe. Depuis cette date jusqu'à l'année 1656 pendant laquelle Placourl a établi sa carte générale, les connaissances géographiques sur la grande lie avaient fait peu de progrès. Les cartes que nous ont laissées quelques géographes ou voyageurs de celle période (notamment celles de Widde, 1650; Gauche, 16Si; Sanson, 1635); n'étaient pas meilleures que celles de l'époqueantérieure sur lesquelles ellea semblent avoir été copiées plus ou moins servilement. Elles n'avaient pas mieux fait connailre le littoral, ni l'intérieur. Cepeadant elles portaient uncerlain nombre de noms nouveaux, et l'on avait appris le nom de 4 caps ou pointes, 7 bouches de j rivières, 8 îles, H ports, baies ou villages
1. Sur ce nombre il fatil compter, pour ta côle orientale, 1 cap, 3 bouche* de rivières, 1 ports au bsiea et villagïs ; — pour la cùte méridionale, i village; — pour la cAle occiilentale. 3 caps, 1 bouches de rivières, B Iles, 3 ports, baies ou vilingos. Voir A. Orauilidier, Histoire <U la géogr., éd. 1892, p, 41 k, e;
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Fiacoml qui a en entre les mains la carte de Fr. Cauclie et peut-être celle île Saoson, ne dit pas s'èlre inspiré de ces cartes pour dresser la sienne. Mais, ainsi qu'il le déclare lui-même, il a eu recours à quelques cartes étrangères, du moins pour la désignation de certains lieux et de certaines localités qui n'avaient point été visités par les Français. « Il a été nécessaire, dit-il, que dans ma carte géiiéiaie de l'Ile, je me servisse ans lieux el cAtes qui n'ont point encore été connus par nous autres Français des noms que l'on voit daos les cartes imprimées, lesquels ont élé imposés par les Portugais aux caps, havres et terresqu'ils ont vus, sur les bords de la mer'. » Quelles sont ces caries imprimées? C'est ce qu'il est difficile d'aflirmcr, Flacourt n'en ayant fait connaître les auteurs en aucun passage de son livre.
Toutefois si l'on examine les anciennes cartes de Madagascar, on ne peut s'empêcher de remarquer, que de toutes ces cartes, deux seulement donnent à la pointe de l'Ile la forme toute spéciale qu'elle a également sur celle de Flacourt et qu'elles sont dues à des géographes portugais, l'une à Lazaro Luiz, 1560 ;l 'autre à VazDourado, 1571 Ml n'est donc pas téméraire de penser qu'elles ont él{: entre les mains de l'ancien gouverneur. Mais celle qui semble lui avoir servi de modèle serait (comme le croit M. Grandidier) ' la carie de Lazaro Luiz. En eiïel, l'Ile Sainte-Marie, trop éloignée de la terre ferme, sur celle de Vaz Dourado, est au contraire relativement bien placée sur les cartes de Lazaro Luiz el de Flacourt.
Quoi qu'il en soit, notre vieil auteur ne parait pas avoir fait preuve de beaucoup d'originalité dans la construction de cette carte, bien qu'il assure l'avoir dressée sur les lieux'.
Sans doute il a pu obtenir des indig'ènes et des Français qui avaient accompagné Proais, ou se trouvaient sous ses ordres,
ReQ«eigneraea[s pcrsouLielB dus à M. Grandidier
3. A. Grandidier, Uittoirc de ta géogr. de Madagascar, éd. tBS3, p. 40, 4 d, et AtU«, 1893. pi. 1 c.
t. DëdieiiM de In cnrte de Flacourt à Foaqaet, Blbl. uaL, Section des oarU s, RlaprotE).
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des renseignements qui lui ont permis de reotilior quelques erreurs ou de combler quelques lacunes des caries antérieures, mais il est probable qu'il n'a pas marqué ses positions géographiques (â uo très petit nombre d'exceplions près) d'apr&s des observations personnelles.
On ne trouve, en effet, dans son livre aucun passage permettant d'aflirmer qu'il se soit servi d'instruments astronomie ques, de l'astrolabe ou de l'arbalestrille pour déterminer ses latitudes.
On ne sera donc point surpris que sa carie n'ait apporté aucune amélioration à la carte de Pedro Reinel et aux carte* antérieures à lli48 en général, en ce qui concerne la situation astronomique. Les latitudes que Flacourt attribue à la grande tle {U» 12' pour la pointe septentrionale ; 25° SO' pour rexlrômité méridionale) oITient même encore moins d'exactitude que les latitudes données par Pedro Reinel '.
Au surplus, on remarque sur la carte de Flacourt beaucou] d'autres points dont la latitude est erronée. Ce reproche peut surtout s'appliquer à ceux qui se trouvent dans le voisinage de Fort-Dauphin et qni avaient été déterminés non par des marins, mtiis par des Français qui avaient parcouru le pays.
L'idée que cette carte donne du rnlîcf n'est guère plus satisfaisante. Sans doute, il ne faut point s'étonner de n'y poial; rencontrer la véritable disposition des chaînes de montagnes^i que nous connaissons aujourd'hui, puisque lui-même et ses subordonnés n'ont guère exploré que la région australe, que, jusqu'à ces trente dernières années, on a eu sur l tème orographique de la grande ile des idées presque entièrement fausses'; mais on était en droit d'attendre des données! plus précises, plus détaillées, sur les plateaux, les collines, les. vallées de la région qu'il avait fait explorer, En revanche.
1. On 86 souvient que Pedro Heinel avait placé le cap li'Ambre par II* I et le cap Saiole-Huriu par SS° 35', et l'oD sait que le» latiluilei v pour ces dem points, If 59' 52" et 25° Sï 55" (voir A. Grandidier, tfû(. de U géogr., ouvrage cité, p. 5S).
2. A. Graudiilier, BUI. de la géogr., 1892, p. tl, note m et p. 67.
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est agréablement surpris de voir la chaîne longitudinale, qui I traverse l'Ile du nord au sud, passer sur la carte de Flacourt I plus près de la cflle orientale qu'on ne le voyait sur celles des ' auteurs antérieurs'.
Cette heureuse innovation lui a permis de montrer, con- I trairement à ce qu'indiquaient certaines caries dL- l'époque ' précédente, et ce qu'indiqueront encore dans la suite bon nombre d'auteurs, que les cours d'eau prenaient leur source beaucoup plus pr):s de la côte orientale que de la c6tc occidentale. Kn outre, par une conséquence nécessaire, les fleuves \ du versant oriental n'apparaissent point sur sa carie, comme I cela se pouvait constater auparavant, aussi longs quo cens du f versant occidental.
On peut donc dire sans être taxé d'exagération qu'elle esl [ la première qui ait relativement fait connaître la plupart des rivières qui arrosent lo pays. Mais nous avons le regret de remarquer que bon nombre de ces rivières sont mal placées. C'est ainsi qu'il a placé à tort les rivières de Tenlamani (Tentamo) et d'Andrasady, au sud du Mang;oro*. Les positions des sources de certaines autres ne sont pas moins erronées. Par exemple, la source du Manampani et celle du Mananghare se trouvent, sur sa carie, indiquées trop au sud, taudis que celle
1, Jusqu'à l'aaaâe IS11 on avait cm que l'Ile était divisée par une chalua centrale ilout les ramiticatioaa s'étendaient graduellemeat vera l'est et vers l'ouest. M. Qrandidier n montré que le aygtème orograpblqua de Madagascar e et tout autre [RiBiu Kîenliftqae, mai 1872). Gràcu aux travaux de ce célétire eiptorateur et de ceni qui l'ont Juivi,oa coaoalt oujourd'tiul la délimitatlua de la chaîne de partage dea eaui, le coulraste des deux versants, la hauteur des prineipanx tommets, les directions, les Uaisou«, les limites des massifs montagoeux, lea limites sud et iiurd du massif central, la structure, l'aspect, la pente et l'altitude de certains plateaux de la cAte occidentale (Bongo-lava) et d'un plateau au-ileU de la cûte orientale (Ikongo), etc. — Voir Hâloire de la géoffr., loc, cit., p, 67 et 68; 01i»er, Madagascar; Cortese {Bollei. gtog. Soc. ilal., septembre 1888); Calât (Bulltlifi de la Soeiilé de géogr, de Paris, 3' Irim-, 1B91, rapport do M. Maunoir); Douliot {Annales de géographie. Janvier 1802, uote de .M. .Marcel Dubois); d'Aothouard {Bulletin de la Saciilidt 'jéogr. de Paris, i* trimestre 1893 ; rapport HauDoir); E. Gautier \Annales de i/éographie, avril et octobre 1893, C, R. de la Soe. de géogr. de Paris, février 1893; Besson (Bull, dt la Soc. de géogr. de Paria, 3» trini. 1893).
A. GranJldier. HUI. de In géogr.. 1893, p. 41, note m et p. 67.
2. A. Grandidicr, Ilisl. de lagiogr., éd. 1892, p. 101, note II.
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du Mangoro esl indiquée trop au nord. Ajoutez à cela que,! plusieurs d'entre elles, telles que lo Manangourou, aont re^ï présentées, contrairement, à ce que nous apprennent les carlet J actuelles, comnae se déversant à la mer par plusieurs bouches'. 4
En dépit de ces inexactitudes, on doit reconnaître que la J carte de Flacourt olfre d'heureuses innovations sous le rap«| port de l'hydrographie fluviale.
Par contre^ elle n'avait guère apporté d'amélioration à la] configuration de Madagascar.
Depuis Fort-Dauphin jusqu'à la baie d'.\n!ongîl. la cota 1 court à peu prës en ligne droite, présentanl peu de points ! saillants, dépourvue de grandes découpures, de grandes haies, et par suite facile à lever. C'est ce qui explique que son oriaiuJ talion et sa configuration apparaissent k peu près exactes sui la carie de Flacourt'.
Mais il n'en est pas de même de la partie nord-est, de celle qui s'étend depuis la baie d'Antongil jusqu'au cap d'Ambre et,] avait déjà été reconnue par les navigateurs de l'époque. Cetta 1 côte est tracée d'une manière tout à fait différente de ce que I l'on peut voir sur les caries actuelles. A l'exemple do plusieurs y de ses devanciers et contrairement à ce qu'avait déjà indiquai Uondius, notre vieil auteur l'a fait courir toute droite et suiJ vant le 81» méridien, ce qui est tr^s inexact'. Bien mieux, aal lieu de terminer l'Ile en pointe, il l'a représentée rectangalaire avec une large ouverture au milieu et deux caps auxl angles, le cap Saint-Sébastien, qui doit (?tre placé plus bas, el le cap Natal, ou cap d'Ambre.
Le tracé do la côte occidentale ne nous donne pas plus daJ
t. A. Grandidier, llial. de la géogi:, ouïr, cilé, p. 43, noie a.
Ltt division d« Maniingouroii ea pluBJeure bouches est reproduite d'ua«ï inauièrB très évideole aur la carte spéciale qoe Flacourt alaisBée de rJleSBÎiit»^'3 Marie et de« pays voUinB (voir éd. 1638 et Ifilil).
La rivière Salialite, iudiqiiée par Flacourt, u'eet point coiiDue d&ni le pu (A. Grandidier, Bull, de la Soc. de géogr. de Paria, juillel-déc. 1861, p. 3 "
ï. A. Graudidler, Uisl. de la géogr., p. *2, note S.
Quant à. l'ile Sainte-Marie, Flaconrta exagéré ses dimeauona.
Id., ibid., p. tl, note m
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satisfaction. Oa sait que Flacourl ne l'avait jamais visilée et que ses subordonnés n'avaient vit que la baie de Saiot-AugUBtin. Il n'est donc pas élunnaul que le dessin de celte côle soit grossier et inexact. Les contours n'y sont pas meilleurs que sur les cartes de Pedro Reinel (1517) et de Wilde (16S0) '. Par suite de la forme rectangulaire qu'il a allribuée à la partie septentrionale, l'orientation du littoral nurd-ouesl n'est pas conforme à la réalité. Elle ne l'est pas davantage du reste, pour la partie centrale, qui est presque en ligne droite, sans convexité, et pour ainsi dire sans concavité [à l'exception de t'anse de Mansiatre), défaut que l'on constatait déjà sur les cartes antérieures. Quant aux découpures du littoral nordouest, elles sont véritablement énormes et ne portent aucune désignation ou des désignations erronées, comme celle baio à laquelle il donne le nom de Diego Soarez et qui ne parait être autre que la baie de Mahajamba.
Enfin la côte méridionale est trop arrondie ' et le cap Sainte- Marie n'y ligure même pas.
Quelque insufiisante et inexacte que puisse être la carte de Flacourt pour les régions septentrionale, cenlrale et occidentale, on n'en doit pas moins reconnaître qu'elle est la première qui ail donné une bonne idée d'ensemble de la région orientale. Elle a du reste servi longtemps de base à toutes les cartes publiées dans les Atlas ou dans les Relations'.
La cartographie spéciale et locale a fait aussi quelques progrès, grice à Flacourt. Il est le premier, a notre connaissance, qui ait laissé une carte de la province d'Atiosst, de la vallée d'Amboule,du pays des Machicorus, des pays deGbalemboule,
I. A, Graadidier, Bitl. de la giagr., p. i3, uota t, eiU, oute I.
A. Graodidier, ibid.. ouvr. cité, p. il, m
3. D'après M. Graodidier. Hûl. de ta géo^r,, éd. 1S92, p. S31 el «uiv. : Tableaux), elle aurait été copiée ou imitée par plusieurs g^ûKraphes du xviii* siècle, GDtre Bulres G. Blaeu (Atlas, 1^59), du Val (Atlas, IflUI), Sausou Hla |Atlas, IG61, IG69, i6T,, 1697, oarle d'AFrique), le f. Corouelli [i<)S9, carte d'Atrique ta 6 feuiUes), Frédéric de Wltt (UUD, Atlas niiritime, carte des Indes orieutaies), d« risle (170U, carte d'Afrique), UaodeUlo (1127, carte de Madngaacarl, d'AnvUle [1727, carte de l'Ethiopie oriL'uIale), Urury (17^ tloberl Drun/a Journal, Janvier 1760, carte de l'Afrique].
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Sahaveh, sans parlor des plans de Fenerive, de la baie Dau-i phinc, de Fort-Dauphin. Mais on ne saurait dissimuler tout cel qu'il y a de défectueux et d'incomplet dans ces caries. Elles nefl permettent pas de se faire une idée du relief de ces contrées, j de la distribution et de la direction des vallées, etc. Quant àl la carte de l'île Sainte-Marie que nous devons à Flacourt, elle 1 est encore très grossière. Non seulement la côte orientale se 1 dirige toute droite vora le nord-est, mais la côte septentrionale 1 est trop arrondie et ne porte pas la pointe marquée sur no»J cartes.
Toutes ces lacunes et ces erreurs de la cartographie de Fla-i court ne doivent pas toutefois nous faire oublier qu'il a eu le ^ mérite, soit dans sa carte générale, soit dans ses cartes particulières, d'indiquer le nom, jusqu'alors inconnu, de 31 bouches de rivières, 2 caps, 2 lies, 2 lacs el 10 localités, tant sur la côte orientale que sur la côte méridionale '.
FUcourt a iadIquË le premier
1° Sur la c6te oneaUle :
a] L"s bouches de riviérea saivaûtea' :
BoLicbe» du MaDBDUatran (.Uacaosatrou}.
Bouche du MauÎDgor; (ManaQgourou).
Bouche de l'ODibè (Olighébé).
Bouche de l'iTondroaa (tvoarhoD).
Bouche de SakoniU (Sacaville).
Le conDueat du Sabaaaka eL ilu Tautamo (TeatamaDl) . Douche du MaDSoro (Manghourou).
Bouche du lac Rangaiana (llaraogazaTak) .
Bouche du Hamoroma (Morombei).
Bouche du Faraony.
Bouche de l'itampolo (llapoule).
Blvière de Hanamu (Kaaaiifaave).
Bouche du Mau^aUiotra (MnughagioutB).
Bouche du Mauauibalo.
Bouche du Manaurtra, rinère tonnée par le Meuabaralca, l'Iua mampy (MaDBD|;ari — Mangharac — lougbaivoa — Itomampo). Bouche du Haaaanaka (Magsiauak, anse du Borgoe}. Bouche de la rivière Mauambu>ilro (Mauarohodrou), Bouche du SacdraTlunu; (SandraviuaugbaJ.
Bouche d'AndringitaoB (\uiiragliiDU].
Bouche du ^laoauipauihj (Manampaai).
Doucbi: de l'Ieama (Saine).
Bouche du Hiiuanlvo (rivière d'itapere}.
• ].ti iKima cuL» [«n:Dl!i.^9^i luiil I» dAsifinIian' de FUco ir(.
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Enfîn, bien que notre vieil auteur ne se soit pas attaché à nous fournir dans ses cartes des indications précises sur la distribution des richesses végétales, animales et minérales, on voit néanmoins avec plaisir qu'elles n'en sont pas entièrement dépourvues. C'est ainsi qu'il nous apprend que le pays situé au-dessus de la baie Saint- Augustin, probablement le Fierenana, est un pays très fertile, la Terra de la Gada (Mepabé) un pays riche en bétail, le pays des Machicores (probablement Bara) un pays de pierres, etc.
Nous avons essayé de mettre en lumière les progrès que la cartographie de Flacourt accuse sur celle de ses devanciers ; il nous reste maintenant à rechercher ceux que ses descriptions accusent sur les descriptions de Tépoque précédente.
Boache da Lengorano (LeDgoranou).
b) Les tles suivaDte« :
Nosy-Manghabé.
Nosy-Arivo.
c) Les localités suivantes :
Tamatave (Tametavi).
ManaDo.
MaDgatsiotra (Manghasiouts).
Ranombo (Andraoghambé).
Masianaka (Masianach).
Manambodro (Manambodrou).
SandravioaDy (Sandrayinangha).
Soarano. Lokava (Loucar).
2<> Sur la côte méridioaale :
a) Les bouches de rivières suivantes :
Fitoraka (Fitora).
Ck>nfluent à Tlfiaka, du Fanjahira et de TAkondro (Acondre — Fanshere — Tranovato — Jinorona).
Ony (Ongh).
Mandrary (Mandrerei).
Manambovo.
6) Les baies suivantes :
Anse de Karimboly.
Baie des Masikoro (Macbicora).
c) Les caps suivants :
Eola (Heholabé).
Ranavalona (Ranevatte).
a) Les lacs suivants :
Limpomany.
Sivora.
c) Village de Limpomany.
Maisauparavaol il importe de se readre compte de la richesse el de la valeur des renseigaenients dus à quelques voyageurs contemporains de notre auteur, entre autres Candie etPowle Waldegrave.
Depuis l'année 1648 jusqu'à l'année 165S les quelques ouvrages qui avaient élé publiés n'avaient guère comblé de lacunes au point de vue des dimensions, du relii-f, de l'hydrographie Ouvialect c6lière du littoral et du climat. Gauche avaîf sans doute laissé dans sa Relation quelques données sur les monts Ambohilsmenes, la rivière et les environs de Faushere, la baie de l'orl-aux-Pruncs et le climat de Sainte-Luce, mais cet auteur mérite peu de confiance, car il a parlé de voyages qu'il n'avait point entrepris el de pays qu'il n'avait pas visilés, tels que ceux de Vohemar etd'Anlongil et l'île Sainte-Marie '. Par contre, ce même voyageur et Powle Waldegrave (nous laissons de c&lé les opinions de Vincent le Blanc, dont la relation est remplie de fables et d'erreurs), avaient apporté quelques renseignements nouveaux et relativement esacls sur les ressources de la grande Ile. Gauche avait mentionné un grand nombre de plantes, d'animaux el de minéraux, inconnus jusqu'alors, et avait même parfois indiqué les e ndroits où il était possible de les rencontrer. Bien mieux, il avait rectifié les erreurs que les auteurs précédents avaient répandues sur la faune de l'île. » G'est une chose esloignée de vérité, disait-il, et pourtant escrile par d'autres, que cette isie soit infestée de lions, de tygres, de léopards el éléphants*. » Mais, s'il avait parlé avec assez d'exactitude des ressources des pays de Malatane, des Ampâtres et d'.A.nossi où il s'était livré i la traite, il semble s'être montré trop enthousiaste dans l'opinioa qu'il a formulée surla richesse et la fertilité de l'île '. Powle Wal-
), Morliol, Voyage de Fr. Gauche, ouvrage cité, p.imm ; Flacûurt, 16fil ! Aïaol- Propos.
Horizot, Voyage de Fr. CaucAt, p
3. Voici la lifte lien plaateB lueDtiouuëeâ par Gauche avec quelques inillcA» ] tioas de Teudmit où il les place : iataniera, lianauiera, cotou (baie des Galioni), pastel ou aoU, indigo, tatoaria, balisier, aloës (prés ite Ranoufoulsi), obfioa (MataiBues), vuulianaltc (baie aux Pruues), vlgue (Saiule-Luce). citrons, orui'
DE U COLOMSATION FRAN(;AISt A MADAGASCAR 181 degrave, au contraire, qui s'était étudié à démontrer que Boolhby avait exagéré ou inventé la fertilité de Madagascar, n'était révélé plutôt sceptique en rcfusantde croire que ce pavs offrait de grandes ressources en bois et on niant l'existence de mines d'or et d'argent".
Telles étaient les nouvelles connaissances que l'on avait acquises, telles étaient les différentes opinions que l'on avait exprimées sur Madagascar 'pendaot le séjour de Fiacourt à Fort-Dauphin.
Si Fiacourt ne parait pas avoîrconnu la publication de Poule Waldegrave, il n'est pas douteux qu'il ait lu Fr. Caucbe. Mais il ne parle de la relation de ce marchand, que pour déclarer qu'elle lui inspire peu de confiance, et il est visible, à la lecture des ^premières pages de son livre, qu'il s'est appliqué à montrer la supériorité de son œuvre sur celle de son prédécesseur'. Il veut persuader le lecteur que lui, du moins, ne raconte pas des voyages imaginaires. Après avoir tracé, sans enthousiasme, mais avec une honnête naïveté, un tableau d'ensemble de celte vaste contrée, dont il n'avait vu qu'une partie, il déclare qu'il va nous faire connaître les pays " découverts par les Français en plusieurs voyages qu'ils ont faits, tant en guerre qu'en traite et marchandise «.Il précise le champ de ses observations personnelles et des observations de ses subalternes. Il énumère et décrit d'abord les contrées de la région orientale qui s'étendent depuis Fort-Dauphin jusqu'à la baie d'Antongil, la province de Caranossi (.\ro5sî), les vallées de
gt». grenades, mahauCaaaoas, mai bre, iii»er«efl racineB. ri», mil, ci l'oyagn de Fr. Cauche. p. 1(6-174).
Ce m^ina aateur avait jaumeré un f(raad DODibre d'aDioiBui : breiifn A bosse, V porc aaturel i>. moaloDB, rbèvrei, salamandreu, camél^ooB, aiages [aux AnU«ar«B et nu pajB de» Ainbobitamâuea). crocoilil«s, li'iard?, torlupB, !!□ graLid nombre d'oiseaui. canarde, perdriK, ramier», poules, piotadea, bér'iD!, perroctael», colibris, inscctef, eU. [id., Md,, p. )24-U5).
Enlia il avait nBiiuré que l'ite reDftrmait de« aloes d'or et d'argent, iIcb pierres précieu»eB [pays des Machicorea).
i. An anauxT to U. Boothby'i Book of the DaCTiption of Madagascar^ 1649,
î. Avant-Propos, &A. 11161.
Fanshere,ti'Ainboiile,(le Manaiighara, olc.Dela baie d'Anlon- 1 gil il revient k la région australe et donne de la même manière une description des pays compris entre ForL-Daupliin et la baie ! de Saint-Augustin, tels que les paysd'Adcimou, de Mandrare, des Ampâlres, etc. '. Il ne se borne pas à indiquer le champ des observations dues aux Français, il en fixe les limites : « Depuis la baie d' Anlongil j usques au bout de l'Ile, les Français, dit-il, fConl point encore fréquenté. Mais, j'ai appris qu'il y a une , province qui s'appelle Vohemaro et dans la carte par les PortugaisBoemaro.-.lacoste depuis Antongtlcourl droit au nord. C'est tout ce que j'ay pu reconnoislre de cette iule en tirant de 1 long de la coste vers le nord-nord-est*. » Enfin, telle est sa \ préoccupation de montrer au lecteur que, à!a dill'érence de Gauche, il ne parlera pas de pays qu'il n'a point vus, qu'en décri- ' vanl les pays de la côte occidentale, il s'arrête à la baie de Saint-Augustin, ajoutant qu'il ne veut p* en dire davantage , pour cette raison que nul Français ne s'est avancé plus loin, soit pour y guerroyer, soit pour y faire du commerce '.
Il ne faut pas cependant prendre trop à la lettre les décFarationsde Flacourt. On trouve, en eiïel, dans bien des passages de son livre, des digressions sur le pays qui prouvent qu'il ii'a pas voulu se borner à une simple description topographique des contrées explorées parles Frani;ais, mais qu'il a eu la prétention de donner une description complète et détaillée do l'fle tout entière. Aussi dans cette étude critique n'envisagerons- i nous pas sèparément'les descriptions spéciales et la description générale.
On avu que plusieurs géographes avait identifié notre Madagascar avec rtle Menuthias des anciens. C'est avec raison que ] Flacourt a repris celte opinion qui, pendant longtemps controversée, a été développée de nos jours avec autorité'. Mais '
Iil,, i/jid., p
i. FlacQurt, 11161, p. 1. M. Gmoilidier paraît avuîi' prouveirrëfulablu l'iJeulitâ île MaJugnscar cl <le l'Ik- M'-uutliiu? des.
K {Ihiloirt 1
ou LES ORIOINES DE LA r.OLOMSATION FR INt^AISE A MIDACASCAR 183
il a prétendu à lort que lamème lie était appelée par les liabitants Madécasso '.
Sur la situaliou aslroDOtniquc de la grande lie africaiae ou sur celle des lies voisines, ses descriptions ne nous éclairent pas mieux que ses cartes '. Ea revanche, elles les complètent dans une certaine mosure par les renseignements nouveaux qu'elles contieiinentsurles autres éléments géographiques, dimensions, relief, hydrographie fluviale et côtière, climat, elc, et en général sur l'intérieur du pays.
Et d'abord les dimensions que Flacourt attribue à celte tie ne paraissent pus exagérées. C'est justement qu'il la regarde comme une des plus grandes qu'il y ait au monde; on sait, en e(Tel, aujourd'hui, qu'elle vient pour l'étendue immédiatement après la Nouvelle-Guinée et Bornéo. Quant au nombre de 800 lieues qu'il indique pour le pourtour, il ne s'éloigne guère de celui qui est adopté à notre époque'.
Au poinl de vue du relief, nous ne nous dissimulons pas les nombreuses lacunes laissées par Flacourt. Certes, il faudra s'adresser à d'autres voyageurs pour connaître la véritable distribution des montagnes dans l'Ile, poursavuir que ce vaste pays est traverse par plusieurs cbalnes dirigées du nord an
LUttud, Annalei de géographie, 15 julUel 1BM3 :
p. 3S et as.
id pour l'Ile Saiute-Harle. La lalilude ir la c^e or^cideuUl«. 17* ti' 10" et rt, Cd. IGSH, p 30t;;A. GruuilJJier,
c Madagascar iId couUiicul est ft 10
de la géoar., p. n et «uit.; Bibtiograplile de t8!j3. p. 39).
A. Crsndidier, Uisloire de la </éogr
2. Flaconrt compte IS» à 17» latitude s vraie est entre 16° 41' et 11' 5' lj" pc m» S3' ar pour la aùte orleulale (Flacoi Hùl. dt la giogi:, éd. iS93, p. DS).
D'aprèe Flacourt, la distaace qui sépc a lia lieuea («<t. 1661, loc. ciL, p. 1) ; M. (iruudidier va juaiju'â HU lleuea {IttcuM tciêntifitiat, niai 1873, p. IDTH).
Legeotil a afQriuè a tort que Pl.icourL était le aeul qui eût parlé dei TariatlcHU de l'aiguilla ûmaiitâe obeerriJe* de auii tempa à Hsitagascar. Le gt- Bértl Baaulieu avait déjà couetaté ea 1620 la varintloo do l'aiguille almaatêi dans la baû de Saïut-AuguOin (voir t'Iacourt, éd. KKl, p. i; Thevenol, fU- ^alion de «oyagea curieur, t. I, 1™ et i* partiea r yogagei du général Utautleu aux Indes orientales, p. 21 : LcgeiiLil, Voyage dam la rnrrt de i'Indt, t. Il, p. OM al «uiv.).
3. Flacourt, éd. lUIl i ATcul-Propos et p. fll, ii» ; A. (irandidier, Rmin «ci*n<i/l9ue, mai 1872, p. 1U1S; C. H. delaSoc.de géogr. dâPûrHitl muilUt, p. 198.
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sud, qu'à la chaîne que suit la ct^le orieatale s'adosse un vastn massif qui couvre toute la partie centrale. Certes, il est impossible de se faire une idiîe, d'après les descriptions de Flacourt, do l'aspect de la région occidentale et d'une partie de la région australe. Est-ce à dire qu'il ne faille tenir aucun compte des quelques données nouvelles qu'elles nous ont apportées?
Or Flacourt est le premier qui ail parlé du relief du sud-est de l'île. Nul, avant lui, n'avait signalé les montagnes qui s'élèvent non loin de la côte entre Mangliafia {Sainte-Luce} et Sandravinangha (Sandravinani). Ces monts Viboulle. ces pays de Vohïtsbanh qu'il nous représente comme o pays hauts, remplis deboiset de fertiles vallées », ce sont bien là les montagnes que le D' Calai décrivait récemment dans les mêmes termes que Flacourt, sous le nom de monls Beampingaralra; ce sont bien là les pays qui donnent naissance au Mandrereî (Mandrare) dont parle le vieil historien de Madagascar. Quant aux montagnes qui séparent le pays des Eringdranes de ceux des Antavareset des Ambohistmeaes,il est manifeste, à la senle inspection des meilleures cartes de notre époque, qu'elles n'ont pas uniquement existé dans l'imagination do Flacourt ',
La connaiKsance relative que Flacourt possédait du relief du sud-est lui a permis de ne pas laisser ses contemporains dans l'ignorance absolue de l'endroit où quelques fleuves de celte région prenaient naissance. Grflce h lui, on connut {au moins approsimalivemeot) la source de la rivière de Fanshere, du Mandrare, du Manalengha (Manampany), du Sandravînan-
1. Flaconrt. lUSl, p. l-iB. Consulter C. R. de la Société de géogi: de Paria, 2:l mura 1891, p. 209 et 210, et Tour du Mondt, 23 déc. 1894 : Voyagt du ly Calât A Madagatcar, p. 3B<>.
Nous a'nvoae pu ijfcuuvrir a qufls uocng moJeraes répuDdent lea montagnes d'Eucabitaa, de Hlela et de MaDg;biie (t. Hacnurt, tlilil, p. 9]. 11 est en effet souvent très difflcile, pour ne paa dire Impossible, de relrouver sur les cartes actneiles, mi^me ies pins coinplètes, les ps;s indiquéo ou mCme dèiign^B dans le livre de Flacourt.
D'nprê» le !> Calât {Tour du monde, 15 déc. 1S94, p. 371) le Mandru* I prend sa source à lufaosutera, dans une montagne «ituée a deux joure d« i marche de Tamotamo.
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gha (Sandravinaai), cours d'eau qui se jeLtent sur la c6tc orienlale, el même de la riviëre Saint- Augustin et du Ranoumena, tributaires dps eaux qui baignent la côte occidentale'.
Il est aussi le premier qui ait apporté quelques renseignements sur leur cours, qui ait indiqué, à peu près, leur direction, les pays qu'ils traversent et la distance qui les sépare des rivières avoisinantes. Faute d'une donnée précise, il se sert pour caractériser ces rivières d'un terme général les appelant « grande, spacieuse, large, rapide » ou bien les comparant avec les rivières de France, la Loire par exemple. Et il faut avouer que ce qu'il nous en apprend n'a pas été démenti le plus souvent par le témoignage des voyageurs de notre époque. Il en va du moins ainsi pour les rivières du sud-est. Ce Manampany, qui arrose la vallée d'Amboule et qu'il nous dépeint comme c< une grande rivière » olFrant à son embouchure « de grands estangs et isicts », ne ressemble-t-il pas à celui que le D' Catat nous a représenté comme un « grand fleuve qui se jette dans la mer par plusieurs embouchures, avant de se diviser eu un delta compliqué '»? Enfin bien qu'il se soit généralement abstenu de nous décrire la forme et le dessin des vallées, il est le premier qui nous ait appris que la vallée de l'Ilomampo était bordée de montagnes et qu'elle a quatre lieues de large.
Mais l'ignorance dans laquelle se trouvait Flacourt du relief des autres contrées t'a empêché de nous fournir des renseignements précis sur les rivières de l'ouest, du nord et du nordest. Ce n'est pas chez lui qu'il faut chercher la source du Maningory, de la rivière Fitorab, du Mananara. Qu'entend-il aussi par cotte autre rivière qui prend naissance dans le pays
1. U. A. GriDdiilier a précisé et complété les douuieH de Klacoiirt «ur la ri-
I ViËre de Saint- Augustin ; MM. Maistre el Catat, sen ïiidicatioua sur les «ources
a Mandrare. Cest seuIemeDt d<^ doh jours qu'oD a lli^ la limite du baasin
[ des fleuves qui débouclieDt au aud, aud-ent et sud-ouest [Biillrlin de la So-
eiété de géagr. de Fnria, juillet-déc. 1367, p. 386; C. H. de la Soc. lU giogr.
de Paru, Béaace du S déc, note de M. (irandidier; Catat. Tour du monde,
, 15 déc. 189*, p. 371).
. Tour du monde, déjà cité, p. 392.
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des Antsianaks, pour aller se jeter dans une grande baie de l'ouest fréquenlée par les habilanls des îles Comores? Veul-il désigner par là le fleuve du Mahajambaou même leBetsiboka? C'est ce que nous u'avous pu découvrir. Les renseignemeDls qu'il a apportés sur l'hydrographie de ces régions ne sont pas seulement trop vagues, ils sont encore inexacts. La description de Flacourt confirme t'errenr qne contenait sa carte sur le cours du Manangourou. Les quatre branches qu'il attribuu à ce tieuve sont tout simplement quatre rivières différentes, Flacourt a pris souvent aussi pour des bouches de rivières de simples lagunes qui réunissent plusieurs d'entre elles et sont formées par une Foule de chenaux'.
Quant à la connaissance du régime des lleuves de Madagascar, elle supposait, non seulement la connaissance du relief, mais encore celle du régime des vents, des pluies, de la nature du sous-sol, toutes choses que Flacourt ignorait, comme ses contemporains, et que l'on a seulement commencé de nos jours à étudier. Fartant ce serait trop exiger du voyageur du XVII* siècle que de lui demander l'explication des crues et des maigres des cours d'eau. Cependant Flacourt, qui n'avait vu que les embouchures des rivières de la c6te orientale, nous a quelque peu renseignés sur leur navigabilité. Il a signalé les obstacles, les roches qui les obstruaient; il a remarqué que les rivières étaient fréquemment bouchées et s'il n'en a pas recherché ta cause, il ne lui a pas échappé toulefois qu'elles se débouchaient à l'époque des grandes pluies. Enfin il a fait connaître parfois leur profondeur et même la limite de navigation, et il n'est pas jusqu'à l'expression de a torreat "■ très caractéristique pour ces cours d'eau, fort juste d'ailleurs, qui ne vienne sous sa plume '.
Tous ces renseignements olVrenl d'aulanl plus d'importance que Flacourt n'a pas été contredit par les explorateurs ou les savants de notre temps'.
I. V. A. Craadiilier, Bh^Icm delà Soc. de g<!ogi: dt i'iii-is, i" trlmeslK I8SG i
CanauT el laguntt de ta côle orienlalt.
3. Klacourt, éd. 1681, p. 9-16: 'i. M. GrBQdidier a douui; nue eiplicatiou T^ritableiiieot sdeotifique du faif
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En CG qui concerne l'hydrographie de la partie !s plus méridionale de l'Ile, Flacourt n'a guère rempli de lacunes. Un doil lui savoir gré cependant d'avoir remarqué que le pays des Ampitres (Antrandroi) élail une contrée sans rivières et sans eau. Le D' Catat n'en parlera pas en d'autres termes'.
Dans les quelques passages de son ouvrage qui ont trait au littoral notre vieil auteur a certainement ajouté aux connaissances de ses prédécesseurs, La qualité des mouillages de Tamatave et de Voulouilou, les écueils qui entravent l'accès des rades d'Itapère et de Fenerive, les dangers que les vents du sud et du sud-est font courir aux navires dans les parages de l'anse aux Gallons, voilà autant de questions qui n'avalent pas été abordées et sur lesquelles Flacourl a eu le mérite d'appeler l'attention. Avec lui aussi on fut mieux renseigné sur la côte méridionale, qu'il représente comme sablonneuse, et même sur la côte nord-oupst qu'il nous montre avec raison découpée « par de belles et grandes rivières, bayes et anses, où il y a de bons ports et havres », bien qu'il ne l'eût pas visitée'.
11 ne faudrait pas cependant s'exagérer l'importance de ces nouvelles données et s'imaginer qu'elles ont beaucoup complété les indications de la carte générale. La lecture de son livre
constaté par Placourl. D'après lui, Ieb riiifreH qui iIuBCendeat de la cbalao orlentalu trouvent à la iorlie des oigotagues uuc plage étroite contre laquelle lient se lieurter le Kraud courant de l'océan Indien. Or ca coartat pousse *ers les emboncbure» de^ sables qm en obstruent l'accès. Comme elles n'apportent d'ordinsire qu'an volume d'eau a»tet faible, la plupart ue parvieuneot pas à s'ouvrir une isaae directe h. la mer. Mai^ û la suite d'une crue iniportinte, elles lorcent quelquefois le banc de sable qui les en sépure {Arehiiies du Mùiiont acienUfiijUta, ISIS). Comme Flacourt il a couitatii que des roches entravent la navigation dans beaucoup de rîvièreg (ibid.).
1. Flacourt. 166), p. 3j; D' Catat, Tour du monde, déjà cité, p. 3H0: Gautier, C. R. de la Suc. de géo//r. de Paris, 15 avril 1895, p. 322.
C'est seulemeul à notre époque que l'oo aura des renaeiguemeuts prâeis sur les rivières qui se jettent sur la câte raéridionale (voir Bull, de la Soeiilé de gtogr. de Paria, juillet àtt, 1867 ; Annole» de giog^tphié, IHB3, 1894).
g. KUcourt, letll, ibid.. p. 2.
Presque tous les reuseignemeols fournis par Flacourt â ce sujet ont été conllrniés par les voyageurs coutemporains (voir A. Grandiiltcr. BuiL (fr Ai Soc. de géonr. de Paris, juillet-déc. 1867, p, .IMti P. Piolet, Miidasasear tt ret hubiUints.Wi'i, p. la et auiv.).
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n'apprendra pss plus que les descriptions antérieures quelle est la partie de la cAte qui ofTre les meilleurs abris. S'il a parlé de bons ports sur la côte nord-ouest, il n'en nomme aucun. Ajoutez k cela que, s'il a fait mention du port Saint-Augustin en décrivant la côte occidentale, et de quelques autres haies ou articulations déjà connues (cap Ranevate, péninsule de Tholanghare, baie de Fort-Dauphin, anse aux Galions, anse de Caremboule) de la côte méridionale, on est surpris de le voir passer sous silence lo cap de Sainte-Marie, ainsi que quelques pointes et anses situées entre ce cap et l'embouchure du Sakalïte.
Mais ce qui est le plus regrettable, c'est que sa descriptioD du littoral, loin de rectiiier les erreurs de sa carte générale, est venue au contraire les confirmer. Ce qu'il nous dit des contours et de la direction de la côte méridionale est en elTet tout aussi inexact que la configuration qu'il en a donnée*.
Soit qu'il ait voulu attirer des colons dans l'Ile, soit qu'il l'ait fait par conviction, FJacourt a parlé du climat de Madagascar en termes trfes enthousiastes : « Les froidures, les gelées, les neiges, ny les glaces, dit-il, ne leur donnent point d'appréhension d'autant qu'il y en a point. Les grandes chaleurs n'y sont point si incommodes, comme elles sont en France, d'autant que comme les jours y sont presque esgaux aux nuits, elles ne durent pas si longtemps. Et en outre le grand chaud, commençant durant l'esté à. neuf heures du matin, est terminé à trois heures après midy, pendant lequel ^mps il s'élëve une brise de mer quimod^re lellemeni la chaleur mesme eu plein midy que plusieurs fois je n'en ay point esté incommodé, à cause de ce vent frais qui la tempéroît, ce qui duroît trois ou quatre mois de l'année, les huit autres n'estant qu'un perpétuel printemps'. » Par malheur, cette pwnturo séduisante n'est guère conforme à la réalité.
A l'époque de FJacourt comme à l'époque précédente, le climat de File ne pouvait être l'objet d'une élude scientifique.
i. Flttcourt, éd. IfiGl, p. )-3S.
!. Flacourl, ibid. : A va lit- Propos, p. 2.
:S DE La colonisation KIIANHAISE A MADAGASCAIt m Ce n'est donc pas chez lui qu'il faut chercher des connaissances précises el exactes, des renseignements sur le régime des veals et des pluies, les variations de la lempéralure, la durée des saisons, les degrés de l'insalubrité, toutes choses qui ne commenceront à être étudiées et en partie connues que de nos jours.
Mais en parlant d'un pays aussi vaste que Madagascar, ÎI faut se garder des génératisalions. Pour être trop vague on s'expose k être inexact. Flacourl n'a pas échappé à ce péril. Il est tombé dans une erreur que bon nombre d'auteurs reproduiront après lui, en ne voyant pas qu'une contrée aussi étendue ne devait pas se ressembler d'un bout à l'antre. S'il s'est servi de l'expression « hors saison » dans un autre passage de son livre (ce qui prouve tout au moins qu'il n'ignorait pas les inconvénients de la saison pluvieuse) s'il a expliqué la sécheresse de la province d'Anossi par sa latitude, il n'en est pas moins vrai qu'il n'a pas plus soupçonné que ses prédécesseurs ce que le climat de toute l'Ile avait de varié. 11 n'a pas vu que, pour l'apprécier exactement, il fallait tenir compte de la latitude, du voisinage de la mer, de l'altitude, de l'exposition, des saisons, des régions, des localités manies, en un mo d'un grand nombre de conditions. Iltui était d'aitleursdifficile de se rendre compte de ces diverses influences, dans l'état ofi se trouvait alors la science. Ou s'explique moins qu'il n'ait fail aucune réserve pour les contrées qu'il n'avait ni habitées, ni même visitées ou sur lesquelles il n'avait recueilli aucun renseignement. Les observations des savants et des explorateurs de notre temps prouvent en effet que les grands froids, les gelées blanches et même la glace ne sont point inconnues dans Certaines contrées. D'autre part, si la comparaison que donne Flacourt des chaleurs de Madagascar avec celles de France peut s'appliquer à Fort-Dauphiu, elle ne saurait convenir à toutes les régions et on est fondé à croire que dans certaines contrées huit mois de l'année ne sont pas a qu'un perpétuel printemps ».
On était d'autant plus en droit d'attendre des réserves de la
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part (lu gouverneur qu'il n'ignoraiL pas le nombre de victimes que le climat de cette lie avait faites parmi les Européens et parmi ses compatriotes, et que dans certains autres endroits do son ouvrage il n'a pas omis de signaler non seulement l'humidité de l'île Sainte-Marie et du pays voisin, mais l'insalubrité du pays de Saint-Augustin'.
Comme on a pu le voir, les renseignements que notre viei auteur s'élaîl procurés sur les montagnes, les rivières, le littoral et le climat rie Madagascar, étaient assurément plus coni' plets, plus précis et plus exacts que ceux des voyageurs do; l'époque antérieure, mais ils étaient encore insuffisants. C'est que, gouverneur de Fort-Dauphin, il s'intéressait plus à lacolonisation de la grande lie qu'au progrès des connaissances purement scientifiques et qu'il s'était surtout préoccupé pendant son séjour d'en rapporter une ample moisson de faits et d'enseignements pratiques. L'abondance et la variété des produits utiles à l'homme que Fournit ia riche nature de co pays lointain est accessible à tous. Flacourt qui est un vulgarisateur plutôt qu'un savant devait donc tourner toute son attention de ce cftté. <( L'auteur, a dît avec raison M. Blanchard, on le sent à chaque page, est animé par le désir de donner tous les reaseignements capables d'éclairer ceux qui voudraient travailler pour l'avenir de la colonie '. •<
Soit avant son départ pour Madagascar, soit après son retour en France, Flacourt avait consulté certains ouvrages
I. Flacourt, éd. 1661, p. aa. 30, 89, 2M, 269, 212. Consulter A. Graddidier,' ' Revue aeienliflque. mai 1873, p, lOSl; Sibrée, Madagaicar et st$ habilaalM, J Irail. ff. UoDO<], p. 5; Oliver, ouur. cité, vol. 1, p. 4H cl «uiv.
On a coDsIaté des cbateura accablantes dans l'Anka^e et daiiâ le M^n&bA indépendant [Oltver, loc. cit.; Gautier, Annale' de géogr., octobre 189!, 15 avril lS9B,p. 332).
D'après Oliver, le printemps dure environ un mois et demi dans l'IioeriDK (ouvr. eilé, p. 448).
Ml Graodidier assure que le village de Saiut-Auguslin pst particulièrement J matgalD [Bu'^ de la Sor. de gcogr. île Fai-is, juillet-dèc. 1S61, p. 3S9).
Ctiiomii Flacourt, Maudavc et le U' Calât ont remarqué qu'à Fort-Daapbid I la brise de mer vient rafraîchir la ti'inpéralure. — l.'humldité de Itle Sainte- Marie et du paya voislu est un fail notoire (A'olicra coloniales, l/a de toeéùH % Indien, p. lH(i).
3. Blanchard, Aeuue des Deux -U ondes, juillet 1S72, p. S3 et S4.
ou LES ORICINES HE l.A i;OLO?ilSATHIN FllANCilSE A H\D.At;ABi:All 191
relatifs aux plantes des Indes orientales. C'est, du moins ce que laissent entrevoir certains passages de son livre : » Je no dis rien davantage du coco, dit-il, car il y a assez d'autheurs qui en ont parlé et dit tout ce qui peut s'en dire ». Si Flacourt n'a pas nommé ici les auteurs qu'il a lus, par contre il a elle dans plusieurs autres endroits de sa relation Acosta, Dioscoride, Lindschot, le voyageur bien connu, et son commentateur Paludanus. « Musa, dit-il, c'est le Musa d'Acosta. » Il croit que la gomme appelée Litimbitsic est le " vray Cancanum de Dioscoride», Il parle ailleurs d'une canne d'Inde décrite par Lindschot et Acosta, sous le nom de manhu ou bambu. Enfin il invoque l'autorité de Paludanus en ces termes : « Paludanus dit que le tabalaxir est un mot pcrsien, qui signifie liqueur
laicteuse qui se trouve à la plante nommée mambu »
Il Le même Paludanus descril une autre espèce de tabaxir que l'on trouve sur les feuilles d'un certain arbrisseau (ce pourroi t estre ce luy que je décris ici qu'il veut dire) »'.
Bien qu'il ne cite jamais le nom de Fr. Gauche dans sa description des plantes, il est permis toutefois de supposer qu'il lui a fait quelques emprunts. C'est même l'auteur qu'il parait avoir particulièrement étudié. Le cadre qu'il a adopté, le procédé qu'il a suivi dans sa description des fruits qu'il compare souvent à ceux de la France rappellent encore plus la manière de ce voyageur ou plutôt do celui qui a rédigé son ouvrage, que celle de Lindschot. Ce n'est pas à dire toutefois
Flacourt, 6à. lHoi. p. 142 et suit
Nous liaons ea effet dans Lindschot {Premier Livfe de la Savigalion aux Indet orieniales, p. 31) : ■ En Java croiaeent beaucotip de roseaux qu'jls appellent mambu De ces raFeaiii on Irouve par ^crit que le Tabaxir croit ea iceui
qui est de grand prix eu Perse estant bumidité blanche coiume la niouelle
Chriitoplie Aconta t'exprime à peu prâa dana les mSmea termes : • Taliaxir,
dit-il, est aa mot Persieu et ne KlgniGe autre choge qu'une humeur laie-
teu«e ou bien un «uc ou liqueur couselé Or il est appeM par ceux du
pays Saiiar niaïubu, comme qui dirait sucre de mambii
• Entre l'eulre deux dit cbaque nœud s'enfteadre une certaine liqueur douce et grasse comme l'amidon...» {HUtoire des droaues, espiceries et de certaiiu médieamtnit simplts qui naiiaent aux Indta et en Amirique, trad. Henardei, t. 1, eh. xu, p. 74).
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qu'il lui ait pris le nom et la dtdBcription de toutes les plantes dont il parle. Un sait que Flacourt était observateur par tempérament. 11 ne lui coûtait pas de se baisser pour étudier les petites choses. Il a voulu juger par tui-int^me de la richesse végétale de cette terre lointaine. L'ancien gouverneur nous apprend lui-même qu'il ouvrait les fruits, expérimentait la vertu de certaines plantes, faisait fondre les gommes, s J'ay plusieurs fois ouvert de ces fruits, dit-il quelque part, et n'ay nea reconnu de tout cela, il y a trois sortes de ces arbres qui ont le fruit diiTérenl; je n'en ay remarqué encore queceluy-ci. nDans un autre passage il nous apprend qu'il a voulu éprouver par lui-même l'elTel d'une racine purgative, l'omnilafsa, mais que cette épreuve n'a point réussi. Non content de ses observations et de ses expériences personnelles, il interrogeait à ce sujet les indigènes. Mais, lorsqu'il n'était pas très sûr des renseignements qu'il en avait obtenus, il se livrait à des observations complémentaires. C'est de celle façon qu'il a procédé, par exemple, pour déterminer comment le cocotier avait été importé dans l'Ile. 11 avait appris des gens du pays qu'à une époque ancienne le cocotier était inconnu, mais qu'une noix fut jetée un jour sur la côte et que, vingt ou trente ans après, cette noix, qui avait germé, avait produit un fort bel arbre- Flacourt voulut se rendre compte de ce qu'il pouvait y avoir de vrai dans ce qu'on lui avait rapporté, et il reconnut en effet que, sous l'inllucnce d'un grand vent, soufflant du nord-nordest, la mer déposait parfois sur la grève des noix de coco, originaires sans doute d'une île lointaine'. Enfin, lorsqu'on dépit de nouvelles investigations le doute subsistait encore dans son esprit ou que la chose lui paraissait seulement vraisemblable, il s'appuyait sur l'autorité de ceux qu'il avaîl interrogés en ces
termes : « les habitants di.'ïent , les habitants raconleot
ainsi que j'ai appris des habitants du pays..., au rapport des nègres' .,,. " Aussi, riche de tous ces renseignements, a-t-it pu donner des plan les utiles qui venaient dans l'Ile une énumé-
1. Blanchard, /<niue des Urux-Mondrs, juillet 1572, p. 63. a. Flacourt, 1661, p. 127-I5t.
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ralion serisibleinent plus loDg;ue que celles de ses prédécesseurs. Il suffira pour s'en convaincre de savoir que la vieil auteur a mentionné parmi les végétau:( de Madagascar le riz, lus fèves, les racines de diverse sorte, les ignames, la canne à sucre, les bananiers, les ananas, le tamarinier, les grenadiers, les orangers, l'ébène, l'aloès, l'indigo, le raphia, le ravenala, le bétel, le tabac, le coton, et tant d'autres qu'il serait Irop long d'énumérer. Du ces végétaux beaucoup étaient iuconnus jusqu'alors ou du moins peu connus, u Ilabct tamen eliam historiam plantarum edulium, dit Haller, planlasque beoe mullas quas describit, icônes eliam, sed solorum foliorum dat. Inter l-'ÎÔspeciesmultcesuntaut novae aut non satiscertecognitae*. n En particulier, c'est lui qui nous a fait connaître le premier les plantes désignées aujourd'hui sous les noms de Strychnos spinosa, Agatophylhim aromalicum, Liriaitlmm trinervium, Bumbertia Madafjascarensis a\ surtout une plante extrêmement remarquable, le Nppenthes Madugascarerisis, appelée par les indigènes, onramilaco'. Au mérite do l'originalité le vieil auteur joint celui de l'exactitude. Chacune des espèces qu'il a fait connaître est décrite d'une manière reconnaissable et un certain nombre d'entre elles se retrouvent dans les listes des explorateurs ou des savants de notre époque'.
Il y a toutefuis des ombres au tableau. Ce serait assurément s'exagérer les mérites de Flacourt que de le mettre au même rang que les célèbres botanistes do notre siècle qui ont étudié la Qore de Madagascar.
Au xvu' siècle les sciences naturelles étaient encore Fort peu avancées; à vrai dire, elles cherchaient leur voie. La science de cette époque n'élait pas encore la science complète, méthodique, rangée par catégories. La botanique était utilisée comme
ItiU'Otheea bolaniea, t. I, p. (9S et i
a. flacourt, 166L, p. 130; Hafer, Hiiloire de la botanique, p. 20i.
3. Voir Macourt, UiSl, p. 114-HS; Pouget de Saiul-Aodré, Contapotidance inédite du comte dt Maudave, p. 15; A. Grandidier, Bull, de la Soc. de ijéogi: de Paris, VI' série, l. Ilî, p. 3îl et biiît.; Blanchard, Hewe dts Itt^ix-Slondes, septembre et octobre 1872, p. !13<2S9 ; Oliver, loc. cit., vol. Il, p. 8 el U; Fouenrt, Bévue générale de> sciences, \T, août 1895. p. 732-135.
£t[enne de FLACOURT Due branche auxiliaire de la médeciae '. On examinait les végétaux isolément, on négligeait les caractères essentiels pour se préoccuper avant tout des relations d'utilité qui peuvent exisler entre la nature animée et l'homme. C'est seulement dans le siècle suivant que la botanique prendra son caractère vraiment scientifique par la création de la nomenclature binaire due au célèbre Linnée. Partant il ne faut pas s'attendre à trouver chez notre vieil auteur du xvii* siècle des descriptions semblables à celles que nous lisons chez les émluents naturalistes de noire époque, des descriptions où les plantes sciaient distribuées par groupes et classées d'après leurs caractères de ressemblanee. Flacourt, comme ses contemporains, énumëre confusément les végétaux en insistant sur leurs propriétés chimiques , industrielles , tinctoriales . médicinales , mais en leur attribuant un nom emprunté à la langue des iadigènes.
Qu'on ajoute à cela que l'ancien gouverneur n'avait vu ni l'Inde, ni l'Afrique, ni la Mataisie, qu'il vivait à une époque oii l'on connaissait encore peu les planles des pays tropicaux et l'on comprendra facilement qu'il ne nous ait pas donné dans sa description pourtant bien longue une énumération des plantes communes à Madagascar et à ces contrées. Mais il y a lieu d'être surpris qu'on présence d'une flore très riche, devant laquelle s'extasieront les botanistes, notre vieil auteur ne soit nullement frappé. Il parle de ce pays tropical exactement comme il parlerait d'une province de sa patrie ',
S'il a indiqué parfois pour une plante le nom employé dans les Indes orientales ou dans les Indes occidentales', le plus souvent il se borne à signaler les plantes qui sont semblables à celles de l'Europe et de la France '. Sans aller Jusqu'à prétendre qu'il aurait pu comparer la flore de la grande île à celles des autres régions du giobe, il aurait pu au moins montrer les
1 . Liicrois, UUres, sciences et aria, xru* siècle, p. 30-2*.
Flacourt, ItiBl, p. tl9-li
t. Ruller, ouvrage cilé. t. i, p. t96.
înçâïseTs
dîlTérences qui séparaient cette Qore de celles des pays qu'il avait vus'.
Ce n'est pas à dire que Flacourtaît méconnu les ressources végétales de Madagascar. Il en a laissé au contraire une peinture très enthousiaste. Il déclare que l'île est« fout nie de tout ce qui est nécessaire pour la vie et les commoditez; de sorte qu'elle se peut facilement passer de tous les autres pais de la terre, et qu'on la peut à bon droit appeler un petit monde ». Non seulement il la croît supérieure pour ses ressources à certaines contrées du Nouveau-Continent, aux Antilles, au Brésil, à la Floride, au Canada, mais il regarde comme un pays très productif, très fécond, comme un des pays les plus fertiles du inonde '. Sans doute il ne dissimule pas la stérilité de certains pays, tels que ceux de Caremboule, Siveh, Macbicores.Ivohron ; mais il proclame la fertilité des environs du Matitauana, de la vallée d'Amboule, de Fort-Dauphin, de l'île Sainte-Marie'. Il faut lui savoir gré d'avoir comblé à ce point de vue bien des lacunes que nous avons signalées cbez ses devanciers. Rares étaient ceux qui avaient indiqué la distribution géographique des ressources végétales de la grande lie, encore
l. L'atleuUoa u'a été attirée que beniicoup plus tard sur les rcesemblauce'* ou les diSéreneea qui e^dsteol entre la flore mnigacheel celles des autres paja. 11 résulte des Iravatii de MM. A. Graudldier, BailloD, BUucbard, Oliver, Wallace, Baron Ricbard, Calât, Uouliol, Gautlei', qae eur les 'i-iUO plantes au- Jourd'bui coouusB et clasBées, les aaea se rapprocbeat de cellec de l'Afrique ceutrale, du cap de Bouce- Espérance, de la CttCrerie, de Mozambique, de l'Abjssinie, d'autres dei plimles de l'Amérique du Sud et de l'Anstralle ; mais c'est avec les végétaux de l'Asie tropicale et de l'Archipel malais qu'elles ofTrenl le plus li'afbuitéa.
(Test sealemeut à notre époque que l'on 9'esl préoccupù de déterminer les analogies ou les disse m ti lances que la flore présente dans les différentes con- Irérs de la granile Ile.
Voir A. Grandidier. BuUelin de la Soe. de s^ogr. de Paris, 1872 et 1883; Arehàitide* Uissiotu aeieni. et ouvrages déjà cités; Blanchard, Bévue des Deux- Monde», juillel-aov. 1872; Oliver, vol. I. toc. cil.; Wallace, Tlie island Life; Baron Richard, Journal l.înn. Sociel., XXV ; Douliot, Gautier, Annalu de géagraphit, iau2 et WJ'i: E. Causiier, litvae générale da tciencei, 19 août 1895, p. fias et suiv.; Pettit, Resue de géographie, septembre tEQS : L'Expoàtioa de Madagifacar au ilusium, p. tti et suiv.
i. Flacourl, 1661, p. 91, 92, 163, UB.
:i. Id., ibid., p. 4-46.
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plus rares ceux qui avaieat apporté des indications csacLes. Le vieil auteur est le premier qui ail appelé l'attenUon sur les pfllura^es de la vallée d'Amboule, des pays de Fanshere, d'icondre. Le premier aussi il nous a appris que le lîz. les ig'names.la canne k sucre venaient en abondance aux pays de Vohîtsbanh et de Manamboulo, le colou au pays d'Adciaiou, etc. Avant lui on savait que Madagascar renfermait des bois : mais on ignorait les pays où il était possible de les exploiter. Avec lui ou sut qu'il y avait dos forêts sur la c6te orientale et daus le sud de l'île. Bien mieux, on connut les dilTérentes essences qui croissaient dans tel ou tel pays. On fut informé qu'on pourrait trouver de l'alofes vers le Mandrare, de l'ébène du côté de Fenerive '.
El ces renseignements ne sont point des renseignements de pure fantaisie. Beaucoup sont confirmés par les explorateurs qui ont visité les mêmes contrées dans la suite, entre autres par Maudave et le D' Catat.S'il faut les en croire, il n'y aurait rien ii retrancher aux descriptions que le vieil auteur nous a laissées des environs de Fort-Dauphin, de la vallée d'Amboule et de la province d'Anossi en général*. D'autre part, les traitants d'aujourd'hui s'accordent avec Flacourt pour recon-
Ftikcourt, 16G1, p. 9-16, iU
2. ai • La vallËe d'Amboule eal une fertile vallée pour les plaaUgai et pour les igaames blauches priucipalemeiitqui j vienoent ao grande quantitia (Flacourt, leei, p. 0).
■ C'est une magoifique vallée et fertile < (D' Catat, Tour du Monde,
)8dtc. ISgt, p. 384).
b) Ad sujet des eavirous du Fort'Daupb'm :
<■ C'est UQ très agréable paye..., et rempli de petites buttes et de plaineâ très terUles - (Flacourt, 1661, p. S).
■ Celte partie de l'Ile est d'une grande Tertilité u (Maudave, voir Pouget de Saint-Aadré, p. 37).
1 Tous ces environs de Fort-Diupbîn sont vÉriUblement ctiarmants ■
Dr Catat, Tour du lionde, 32 déc. ISai, p. 390).
<■ Celle région est certalnemeal l'une des plus fertiles que uous ayons vu«e à Madagascar : /es ancienneu desrriplioni île t'Iacoiirl et de ^iiiidaon sont tri» exaclesel en parcourant ie pays lit Totanai-a, la vallée d'Àmbolo, loulie Tanoïy, on doit rendre hommage à leur véracité i (Catal, Ballet, de la Soc. degéogr. de Paris. C. R., 30 mars 1391 : Récit de son voyage à Madagascar, p. 2H).
Mais Flacourt o eii.gÉré la rtrtllilé de l'ile Salnle-Marie,
or LES imiciSEs de la colomsatios fra:
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naître que le pays de Siveh (Salar)
On ne saurait toutefois sans témérité souscrire à i'apprécialion qu'il a portée sur la fertilité de l'Ile en général. L'ancien gouverneur a-l-il obéi à une conviction sincère ou à uo enthousiasme de commande en laissant du pays un tableau aussi séduisant? C'est ce qu'on ne saurait décider. Toujours est-il qu'il a eu le tort d'appliquer à l'île enti^re ce qui ne devait être dit que de quelques contrées. De nos jours des explorateurs et des savants qui ont parcouru l'île en tous sens se sont montrés moins enthousiastes que Flacourt qui, à vrai dire, n'en connaissait qu'une partie fort restreinte.
Dans sa description des animaux, comme dans celle des plantes, se révèle lalecture des ouvrages de l'époque antérieure. C'est ainsi qu'il reproduit, d'après Paré ou Thevel, la légende du Thanatch, monstre à télé humaine qu'il appelle Tratralra'. De même, à l'exemple de Lindschot et de Gauche, il s'attache à nous faire savoir si la chair des animaux est savoureuse. Comme ce dernier il raille les vieux auteurs trop crédules qui avalent affirmé la présence d'animaux féroces dans l'ile. Mais il est incontestable qu'il parle souvent aussi de visu. A propos de ces mêmes auteurs il ajoute, en eiïel, quelques mots qui attestent ses propres observations : « il n'y a aucun animal nuisible k l'homme, dit-il, que dans les rivières et eslangs où il y a des crocodiles qui n'y sont point tant à craindre que l'on se pourroit imaginer, d'autant qu'ils ne fréquentent que les endroits les plus solitaires et ne hantent que fort peu les lieux qui sont fréquentés par les habitans. Les chameaux que quelques vieux auteurs ont descrits ne sont anire chose que les bœufs du païs qui ont tous une bosse de graisse sur le chignon du col ; et comme ils n'en ont parlé que par ouï dire, ils se sont figurés que c'esloienl des chameaux '> *.
Comme pour les plantes, il prend ses informations auprès des naturels et invoque leur témoignage lorsqu'il n'est pas
1. Flacourt. 16G1. p. 15*; Voyoï/e e\ denone, onvr. cité. p. 137.
Flacourt, ibid., Annl-Propoi
r Odoric de Por-
198 ETIENNE DE FUCOURT
sûr de ce qu'il avance. « Au rapport des nègres, dit-il, en parlant de Tantamba, elle a la ressemblance d'un Leopart, elle dévore les hommes et les veaux. »
Ces observations personnelles et les renseignements qu'il a obtenus des indigènes lui ont permis d'augmenter la liste des animaux déjà connus. De tous les voyageurs il est le premier qui ait énuméré sous le nom que leur donnent les gens du pays cinquante-six oiseaux, tant terrestres et aquatiques que sylvicoles. Il est le premier, notamment, qui ait signalé la présence dans Tile d'un oiseau gigantesque, désigné dans la science sous le nom à^Œpiomis maximus et qu'il compare à une autruche ^ Aux oiseaux il faut ajouter un certain nombre d'animaux d'ordres divers, tels que le sifac (Propithèque de Yerreaux)*, la genette, le tenrec, etc.
Flacourt est d'ailleurs novateur à un autre point de vue. Non content de décrire les animaux, il a noté (ce que peu de voyageurs avaient fait avant lui) les contrées où il était possible de les apercevoir. C'est ainsi qu'il a placé le falanouc du côté de Sandravinani, le bret dans le pays des Antsiaanka, etc. s.
A l'époque de Flacourt la zoologie comme la botanique n'était encore qu'une science en voie de formation et dépourvue de toute méthode scientifique. On étudiait les sujets isolément selon qu'ils se présentaient, sans se préoccuper de les ranger par classes d'après leurs caractères de ressemblance^. Il n'y a donc pas lieu d*étre surpris de ne point trouver chez lui une classification des animaux de Madagascar telle qu'on pourrait en rencontrer chez les publications de noire temps. La seule classification qu'on lui doive est toute rudimentaire» C'est celle qui consiste à diviser les oiseaux en oiseaux aqua-
1. A. Grandidier, Bisioirt naturelle de Madagascar : Oiseaux ^ p. 737.
Cet oiseau qui appartenait au groupe des Casoars a ai^oordlioi dispam de
nie.
2. Revue des scienees pures et appliquées, 15 août 1895 : A. Milae Edwards, Les anisMMx de Madagascar, p. 696.
X FUcourt, 1661, p. 132-171.
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tiques, terrestres, oiseaux qui hantenl les bois et oiseaux de inuil. Le plus souvent Flaconrt énumère les animaux comme il avait éuuméré les plantes, sans aucun ordre el sons des noms locaux. Chaque espèce est, il est vrai, facile à reconnaître dans sa description et d'illustres savaDts ont rendu Iiomtnageà sou exactitude'. Cependant on ne doit pas dissimuler que fe vieil auleura parfois confondu certains animaux avec d'autres. C'est ainsi qu'il a pris l'ibis huppé pour un faisan, et it le fanalouc pour une civelte -,
Placourt n'était pas naturaliste. De plus, de son temps on » n'avait que des notions absolument insuffisantes sur la faune des dilTérentes contrées du globe. Il ne pouvait donc établir de comparaison entre les animaux de la grande terre et ceux des pays qu'il n'avait point visités. C'est seulement beaucoup plus tard qu'il sera possible d'étudier les caractères tout à fait flpëciaux'delafauue malgache et de saisir en quoi consiste son originalité. Mais ne peul-on pas s'étonner que Flacourt se soit borné le plus souvent à signaler les ressemblances que les Êtres vivant dans celte lie oITraienlavec ceux d'Europe et de France. N'est-il pas surpreuanlqu'ilne se soit pas plus montré frappé de l'étrangeté de cette faune qu'il ne l'avidt été de la 'beauté de laflore?
1. Milue Edwarde, Rtcue des icienen. loc. cit., p. 691 ; A. Grarxlidler, Bit-
lire naturf lie, ou»r. cilé, p. 731.
L« plupart de» aoimaui cilés par Flacourt tout uieationiiés par les voyageur* ou lea oaluraliatFB df uotre époque. Voir Bull, de la Sactflé de giogr. tU l'arii, 1873, t. 111, p. 31.1 cl aui».; Peviie de» Detix-U ondes, »eptembre-ootobre 1812, p. 144 et euii. ; Cortese, Bnllet. Soc. geog. ilaliaaa, série 111, vol. I, p. 983-994; Tour du Monde, 9 jLiiu 1891, p. 351; Foucacl, ftecue 'lénérale des tcitncer, soiU 1B95, p. 735-1Ï8.
3. BlaDcharil, Retiue det l)eui~!iondei, septembre et octobre 1873, p. 114
l BUiV.
3. Casl DD Jeij plus graodg mérites de la science coatemporaine d'avoir reclierchË les arsaités des espèces de Madagascar avec celtes des autres pays. )a s'accorde gfnéralcineQt à recunoattre que la fauae de la grande Ile pré- «nte quelques espèces communes à l'Afrique, maia qa'elix te rapproche siirout (le cellGB de i'Iade, de la Malalsie et de l'Australie (voir A. Grandidier, luvraffea déjï cités et Biiioiit phi/siqtu, nalaittle et phyiigue d' Muda-jascar; Bluebnrd. Renne dei DruT-Mondes, 1872, loc. cil. ; Wallace. The geographical DUlribulion of anhaal», 187f'; Milne Edwards, Revue de» ici'encr*, loo. cit.^ fellil, flwaerfe '/t'û^rop/iie, septembre 1S95).
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En revanche, la nchessc do Madagascar en bélail a attiré l'attenlion de l'ancien gouverneur, préoccupé sans cesse d'assurer le ravitaillement de sa colonie, comme elle avait d'ailleurs déjà attiré les regards de ses devanciers. Mais jusqu'alors on n'était point informé des contrées où l'on pouvait s'en procurer. Grâce à Flacourt, les connaissances devinrent plus précises. On sut que les pays d'ilomampo, de Matalaoe, de Mananzari, de Caremboule, el surtout celui desMabafales étaient des contrées trta favorables à l'élevage*.
Enfin Flacourt qui , dans sa jeunesse, s'était adonné à l'étude de la cbimie et des sciences naturelles, telles du moins qu'elles étaient connues alors, ne devait pas rester indifférent aux richesses minérales que certains auteurs avaient déjà attribuées à la grande ile. Il avait déjà sans doute puisé quelques renseignements dans l'ouvrage de Linschol, car il invoque son autorité à propos d'un métal connu des indigènes BOUS le nom de roulafoutcheabie. » Qui voudra savoir ce que c'esl que ce métal, dit-il, qu'il voie André Libavius... et aussi Hugues Lindschol dans son Voyage des Indes orientales»'. Mais il a voulu se rendre compte par lui-même des ressources minérales, comme il l'avait fait pour les ressources animales el végétales : i. Dans tout ce que j'aypu apercevoir en ce païs, dit-il, je n'ay reconnu que le fer et l'acier qui s'y trouve en grande abondance partout. " De même il déclare avoir vu quelques échantillons d'or et de pierres précieuses. Il ne se bornait pas à des investigations personnelles, il avait encore recours aux indigènes pour s'éclairer à ce sujet. 'I J'ay appris, dit-il, que vers le nord de la rivière d'Yonghelahé, il y a un païs où l'on fouille de l'or. El j'ay toujours ouy dire par les Grands d'Anossi que c'est vers ce païs-là
I. Flscourl, 1661, p. M
La HcbeMe eu bétail de quelquee-uns de ces pays a été coQBtatée au iTin" siècle par .Maudave {loe. cit., p. 16} et de nos jours par MM. Graodidier, Revue ncitnti/iqiie. mai 1812; Cremaiy, Revue maritime el coloniale, mars IBSS; Catat, C. R. de la Soc. de géogr.de Paru, mars lS9t, p.S06 ; Doaliot. Annale< de fféogr., janvier lâ9S. p. 199; Gautier, Anitale! dt gtagr.^ IBaïril 1895, p. 319.
S. Ifitt. de Madasaicar, 166). p. U1 et 14S.
or LES ORIGINES DE LA COLOSIStTION FRANQilSE A MAOAf.ASf.An 201 qu'esl la source de l'or» '. Ce qui tnooLre surtout la conscience avec laquelle il faisait ses investigations, c'e^l qu'il s'est efforcé de distinguer les métaux importés par les étrangers de ceux qui se trouvaient dans le pays à l'étal naturel. C'est de cette manière qu'il a pu dans une certaine mesure satisfaire notre curiosité. Il a signalé l'existence dans l'Ile de précieuses ressources en or, fer, cristal de roche, basalte, salpâtre, tout en niant l'existence de mines d'argent, de cuivre et de plomb. A la dilTérence des vieux auteurs qui avaient déjà mentionné quelques-unes do ces richesses minérales, il a indiqué les endroits où il était possible de les découvrir. C'estpar lui qu'on apprit l'existence de mines de fer chez les Mahafales et dans le pays d'Ivohron, de mines d'or dans la province d'Anossi, etc. Et s'il a eu le tort de nier la présence de l'argent, du enivre et du plomb, s'il peut paraître prématuré d'assurer avec lui << qu'il y a de toutes sortes de métaux et de minéraux dans ceate isie »', il est incontestable que de récentes explorations témoignent en général de l'exactitude des renseignements fournis par Fiacourt',
Quelque soin qu'ait pris Flacourt, dans ses descriptions, de nous éclairer sur les ressources de l'île, il ne faudrait pas croire qu'il soit resté insensible aux charmes du pays qu'il avait eu sous les yeux. Ce vif sentiment de la nature se dévoile dans plusieurs descriplions qu'il nous a laissées des différentes contrées de la région orientale. Mais ce qui est plus surprenant, c'est qu'il a donné une description enchanteresse de l'Ile Bourbon qu'il n'avait jamais vue et qu'il connaissait seulement par les douze Français exilés sous Pronis et ramenés par ses ordres à Fort-Daupbin. Âpres avoir donné quel-
Flacoart, 1661. p. 9-4{, 90, 146-162, lUO
a. ld.,ibid., p. i6î.
3. Voir A. Grandidier, BulUlin de la Soc. de giogr. dt Para, avril 1812, p. 370; d'Escampi, Madagascar, p. 401 pi i02; SIbrée, The great A/Yican miand, p. 31 ; Oliver, loc. cit., vol. I, p. 493; CorUne, Boll. dfl H. Comit. geolog. dllalia, tSSB, anua XIX, p. 103-133 et Boll. i/eogr., ser. 3, vol. I, p. 816; D' BetsoD, Voyage au pays det Tanala indépendants (BuU. de la Sae. de géogr. de Paru, 3' trioi. 1S93, p. 324) ; L. Suberbie, Revue des sciencee pures et appliquées, 15 août 1893, p. 11.") et »uiv.
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que» rensei^nemeots sur les dimensions de celle lie, sur sa I configuration, le pays brûlé, etc., il ajoute quelques lignes I qui forment un morceau charmant, et révèlent la vive imagi- ' nation de ce vieil auteur: u Le reste de l'île, dit-il, est le meilleur païs du monde, arrouRé de rivières et de fontaines de loQS coslés, remply de beauii bois de toutes sortes, comme de lalaignîers, palmite et autres, fourmillant de cochoQS, de tortues de meret de terre exIrËmemcnt grosses, plein de ra-i miers, de' Iourte relies, de perroquets les plus boaux du monde.] et d'autres oiseaux de diverses façons. Les cosleaux sont con< vorls de beaux cabrils...
« Les estangs et les rivières yfounnîllent de poissons, il n'y; a ni crocodiles dans icelles, ni serpens nuisibles k l'homme,! ni insectes fâcheuses, ainsi que dans les autres isles, ni pulces,.! ni mouches, ni moustiques piquantes, nï fourmis, ni rats, ni I souris...
H La terre yesl très-fertile etgrasse, le tabac y vient le meilleur qui soit au monde, les melons y sont très savoureux doat4 la graine y a esté portée par ces misérables exilés. Ce qui faît'l juger que toutes sortes de légumes et puits y viendront k\ merveille...
<■ L'air y est très-sain et quoiqu'il y doive estre très chaud, 1 il y est tempéré par des vents frais qui viennent le jour de !■■ mer et 1b nuit de ta montagne. Ce seroit avec juste raisoa quï l'on pourroit appeler cette isle un Paradis terrestre...
>< Les eaux y sont pures et très-excellentes, lesquelles il fait | beau voir tomber le long des ravines des montagnes, de bassin | en bassin, on forme de cascades, qui sont admirables k voir,, qu'il semble que la nature les a ainsi faites, a6n d'allécher let hommes qui les voient à y demeurer » '.
I. FlacuurI, Histoire de l'iule Madagatcar, éAM. IB92, p. 2US et 269.
La plapart des reoeelKoemeuts que Flacourt DouBa lourala sur l'Ile Bour- J boa, relief, forêt», cours d'eau, cliroal, eont exacls, à part quelques erreurtJ dons t'iadiciitioa des latitudes (au lieu de 21° 30', M* SO"J el des dimeiiBioul J (au lieu de SS lieues de loag, la louguear serait de 71 kilomètres el au U lieues la largnur aérait de 31 kilomètres) (t. Notices eoloniatta, p. IS, 13| 1 13, 39, 57-16: Sauïîer, U» projet de république à file a'Erfen, p. 102 et Butv.1..|
OB LES ORrCISES DE LA COLONISATION FRANÇAISE A MADAGASCAR SOS Tels sont les rensoignemenls que Flacourt nous a fournis sur la géographie physique do Madagascar. Si la slncértlé, la véracité est le premierlitrc du voyageur, rendons tout d'abord hommage à celle de Flacourt, d'autant plus méritoire qu'il était difficile de son temps tic vérifier les assertions des voyageurs. Ce n'est pas qu'il ne se trouve dans son livre bon nombre d'inexactitudes relativement à la détermination des laliluctes, à la situation des rivières, à la configuration du littoral et au climat. Le critique minutieux pourra aussi y relever quelques lacunes dans la description de la Qore, de la faune et des richesses minérales, et il ne partagera pas les vues enthousiastes de Flacourt sur la fertilité de la grande terre. Il lui reprochera avec raison d'avoir permis à l'opinion de s'égarer par des généralisations hâtives sur un pays qui n'était encore que très peu connu. Mais il ne saurait nier que les données du vieil auteur à ces différents points de vue soient encore plus complètes, plus précises et e.\actes que celles des auteurs qui l'avaient précédé. La partie de son ouvrage qui est la plus remarquable, celle qui accuse les observations les plus sérieuses et les plus étendues, est sans conteste la partie où il s'est étudié à décrire en détail les plantes et les animaux de la grande lie. Mais à quelque point de vue que l'on se place, un des plus grands mérites de Flacourt consiste à ne s'être point borné, comme la plupart des auteurs du siècle précédent, à des vues vagues et générales sur le pays. S'il a eu le tort d'étendre parfois à l'Ile tout entière des observations recueillies sur des points isolés, il est néanmoins le premier à qui l'on doive une description délaillée et relativement exacte de certaines contrées de ta région orientale et de la région australe. En particulier le lableau qu'il noos a laissé du sud-est est si fidèle, il reproduit si bien le modèle qu'il avait eu sous les yeus, qu'il est encore ressemblant de nos jours et que les descriptions des explorateurs les plus récents n'ont fait qu'en confirmer l'exactitude.
ethnographlqae de Plaeourt.
Part d'origioalilé.de Bpoa critique, de Bliitérité, d'împarliatilé ot d'eiactitud«| dsDS la deacriplioD d«a habilanta : origine, uoitibre, aspect phyaique. c«-fl ractère, eupcratilioai, religion, genre de vie, agriculture, industrie, ci Rierce, maniËre de compter, langage, manière de combattre, i ganisalioa aociale. — Appréciation géoérale.
Nous avons montré, autant qu'il dous a été poBsîble, quelli idée on se faisait, en Europe, vers l'année i6i6, des habitante de la grande île. Nous avons vu que les connaissances déjk acquises sur leur nom, leur origine, leurs caractères physiques, intellectuels et moraux, sur leur religion et leur organisation sociale, oiïraient encore bien des lacunes. Ces lacunes ont-elles été, du moins en partie, remplies par les auteurs qui avaient publié des ouvrages sur Madagascar pendant le séjour de Flacourl à Fort-Dauphin?
Tout ce qu'on avait appris était dû aux voyageurs dont il a^ été déjà question, Powle Waldegrave et Fr. Caucbe, et sei ramenait à fort pou de chose. Ce dernier avait désigné les in digënes sous le nom de Madécasses ', mais ni l'un, ni l'autre n'avait exprimé son opinion sur leur nombre, leur intelligence et leur langue. Celles qu'ils avaient de leur carsctëra étaient loin do concorder. Le voyageur anglais, qui s'élail étudié à réfuter les assertions téméraires de Boolhby, avait< écrit en 16i9 que les Malgaches étaient des gens cruels, perfides, dissimulés, sans foi ni parole*; le voyageur français, bien qu'il regardât les peuplades voisines de Saint- Au guslii
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;et les Machicores comme des gens malfaisants et voleurs,
* avait au contraire une opinion favorable des autres peuplade»,
surtout de celles du sud-est avec lesquelles il avait fait des
échaagfes ' . Tous deux s'étaient monli'és encore plus sobres de
» renseignements que les auteurs précédents sur les caractères physiques des indigènes et leur origine. Caucbe s'était borné à prétendre que les blancs, qui se disaient originaires des Indes orientales et que l'on croyait communément venir de la Cbine, appartenaient plutôt à la même race que les Européens, a pas un d'eux n'ayant le nez ni le visage plat comme les Chinois "'. En revanche, ce dernier avait fourni quelques détails intéressants sinon entièrement exacts sur leurs croyances Iflt leurs pratiques religieuses. Comme les anciens auteurs, il refusait aux Malgaches toute religion, parce qu'il n'avait vu dans rile aucun temple, aucune statue, ni entendu aucun habitant prier Dieu ; mais il avait déjà constaté avec raison des traces de l'islamisme dans certaines pratiques ou coutumes, telles que la circoncision, le repos du vendredi, l'abstinence de la viande de porc, les sacrifices, les ablutions, la polygamie, et le régime matrimonial en usage dans le pays. 11 avait ^■nième remarqué leur croyauce en un diable qui leur envoyait ^■la stérilité et les maladies, et en un Dieu qui les faisait mou- ^■Vir'. Toutefois le marchand rouennais n'avait point parlé de ^pieurs relations commerciales, de leur manière de cultiver la ^■terre, de leurs occupations, leur genre de vie. On n'avait été ^■guére mieux éclairé par lui sur l'organisation sociale. S'il avait ^■indiqué quelques châtiments iniligés aux coupables, s'il ne lui " avait pas échappé que les Andriana avaient le privilège de couper la gorge aux bêtes dans les sacrtHces', par contre il avait sur le mode de transmission du pouvoir des idées fort t contestables, et il n'avait presque rien dit de l'armement des
ta
l. Outtr. ciié, p. i3 el *5, 119, 113.
Ibid., p. 120 et
t. Ibid., p. 122, 134 et ISS.
F.TIESSE DE FUCOCItT leurs luUes intestines, de l'anarchie qui régnaic|
indigènes, ( dans l'île.
il faut rendre cetlo juslico à Flacourt qu'il a eu le premier le mérite d'accorder une attention loule particulière à l'étude des populalions de Madagascar et de contribuer largement au . progrès des connaissances ethnographiques sur ce vaste p&ysJ
Comme ses devanciers, le vieil auteur a affirmé que TU était très peuplée. Maïs il a fait plus : de tous les voyageuri il est le premier (à notre connaissance du moins) qui ait évalu» le nombre de ses habitants. On pourra sans doute lui reprochei d'avoir donné un chiiïre trop faible, en ne comptant que huiCI cent mille âmes', puisqu'il ne s'est fait à Madagascar aucune immigration depuis le svn° siècle, et qu'aujourd'hui le chiffre indiqué par les auteurs les plus compétents s'élève à quatre millions; mais on ne doit pas se montrer trop sévère pour cette inexactitude d'un auteur qui ne connaissait du paytJ qu'une partie fort circonscrite, surtout & notre époque où l'oi n'est pas encore fixé sur le nombre qu'il faut admettre'.
Pour ce qui est des caractères physiques, Flacourt ne s'eatl pas plus attaché à les faire connaître que ses prédécesseurs, f Cependant, à ce point de vue, on peut glaner dans son livrai quelques renseignements relatifs aux peuplades de la cAlsa orientale. C'est ainsi qu'il a remarqué que les habitants da| pays de Vohitsbanh étaient tous noirs avec d'épaisses chevelures frisées, et que ceux du pays de Matalane étaient plus*! basanés que les autres blancs. Il a même observé des dilTérences de couleur et de chevelure chez les différentes castes. Il a constaté que, parmi les Andrîaaa, les uns avaient la peau rouge et les cheveux longs et lisses, les autres les cheveux j frisés'. Rnlin dans ses gravures un peu de convention, il qou»J
(. dt Madayaacar, Hi6I. p. 333.
r adopte le cfaiffre de 4 uiilliooB, et M. Sibrée celui (
li [v. Mai Leclerc, Les pevpladei dt Uadagatcar, oui
FkcDurt, 1661. p. e
ou LES OniCIKES DE U COU)NlSlTIOn rBAN^AISE A HADlG&SUiR a représeoté de véritables nègres aux cheveux crépus el des blancs au type caucasique '.
Pas plus que ses prédécesseurs, Flacoui-t ne aemble avoir été frappé de la diversité de races que les savants de notre époque ont constatée dans l'ile. II n'en est pas moins le premier qui se soit appliqué à niontrerque les éléments blancs s'étaient juxtaposés aux noirs*. Il est le premier qui ait fait connaître deux immigrations successives d'Arabes at qui en ait indiqué la date avec une exactitude relative. « Mais, dit-il, les Blancs nommés ZalTeramini y sont venus depuis cinq cens ans )i. Et ailleurs il relate en ces termes la seconde immigration : « C'est en cette province (Anossi) ^qu'habitent les Blancs qui y sont venus depuis cent cinquante ans, qui ae nomment ZalTeramini ou Rahiminia, c'est-à-dire, la lignée d'iminia, mère de Mahomet » ; ou bien : u Les Cassimambou sont venus en ceste isle, dans de grands canots; ils y ont été envoyés par le califfede la Mecque, à ce qu'ils disent, pour instruire ces peuples, depuis cent cinquante ans seulement ' ».
Il est inexact sans doute que les ZatTecasimambou aient été envoyés à Madagascar vers la lin du xv° siècle par le califfe de la Mecque, puisque l'histoire nous apprend que les califes ne résidaient plus à la Mecque depuis la Rn du vu' siècle ', mais le fait d'une immigration arabe à cette époque n'en subsiste pas moins, el c'est au vieil auteur que revient le mérite de l'avoir relaté. C'est grâce k lui aussi que nous avons été informés d'une immigration juive dans la grande lie. Il place «n effet sur la côte nord-est des gens qui se disent ZafleiUirahim, c'est-à-dire lignée d'Abraham, qui tiennent quelques «oustumes du Judaïsme et ne connaissent point Mahomet »,
1. C'est leutemeot de uoi> jour^ quo de Bavants explorateurs tela que HH. Graudidier, Cittat, etc., ODt dtudié d'une mauière vraloieat scientiSque les caract&re» pb;âlque« des dilTérentes peupJadea de l'Ile (<roir Reeue s:Unti/lgjie, mal 1R7S. p. 1035 et aulrofi ouvrages déjà cita:*, entre autres Catat, Tour du Monde, iùyiia 1394, p. 370; ]3 décembre 1891, p. 319)
3. C. R. de la Suc. de géogr. de Paria, séance du 23 mars 1391. p. 213.
FlacoDrt, 1661, Avant-Propos et p. H
4. G. Ferrand, Les musulmant à Madaijaacar. 2" partie, p. 64,
ans fiTIEHNE I>E FLACODBT
Dans un aulre passage, il s'exprime en termes plus explicites J Il dit en parlanl des liabîlanis de la coDirée située eulre Tamalave et la baie d'Antongil : i. Ils sont tous provenus d'une mfme lignée qu'ils Domnient Zaffeibrahim, c'est-à-dire race d'Abraham; ils ne connaissent point Mahomet et nonimenl ceux de sa secle Cafrcs. Us reconnaissent I\oé. Abraham, Moïse et David, mais ils n'ont aucune conuaissance desautres— prophètes, ny de Notre Sauveur J. C. Us sont circoncis, ils nd
travaillent point le samedi ils se sentent un peu du ju**
daïsme ', »
Ainsi Flacourt a distingué les dïiïérenles peuplades qui composaient l'élément blanc à Madagascar, et les témoignagei des voyageurs ou des savants de notre temps n'ont fait qad confirmer l'exactitude des faits qu'il avait rapportés'. Mais iU n'en est pas de même pourl'élément noir.
Lorsque l'on considëreque Madagascar est une lie immensn qui a été occupée à des époques difl'érentes par des peupladetfl de races diverses — lorsque l'on songe que ce pays est dépourvu pour ainsi dire de traditions écrites, que l'on doitse contenter le plus souvent pour reconstituer l'origine de ce» j peuplades de traditions orales — on ne s'étonne point qaw^ Flacourt n'ait point démêlé parmi les races qui s'étaient suocessivemcnt mélangées, celle qui formait le fond de la popu^ lation, la race indonésienne. Notre vieil auteur qui vivait à une époque où l'on était encore très ignorant de toutes lai questions ethnographiques, qui avait peu voyagé et ne cod-J naissait sans doute que les nègres africains, qui ne possédaiti aucun des termes de comparaison indispensables pour l'étude des peupindes sauvages, notre vieil auteur n'a vu dans la majorité des habilanls que des nègres africains, et il lui était _ difficile d'y voir autre chose-
II serait donc exagéré d'aller reprocher au gouverneur dq Forl-DauphJD, qui n'avait point visité le massif central <
Flacourt, 1681 : Avanl-PropoB et p
2. Voir A. (irandidier, Reeve acienlifii/ae, Il mai )87S; Rapport à fltutti loc. rit., p. 30 rt 31 ; Mai Leclerc, Les pevpladti de Madai/asear, p. 37-S5.
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Ebien d'autres contrées d
l'inlériei
le nous avoir nea appris sur la caste des llovas, caste d'origine indonésienne'.
Pour lea mêmes raisons, on ne saurait, sans s'exposer à être taxé (le sévérité, lui reprocher de n'avoir point mentionné un autre élément, moins imposant par le nombre que l'élément indonésien pur, mais dont l'importance est incontestable, l'élément malais. Les affinités que les Hollandais et le P. Luiz Mariano avaient aperi;ues entre la langue malgache et la langue malaise, n'ayant point été entrevues par le viel auteur français, il lui était impossible d'ailleurs de se rendre compte des liens qui existaient entre les peuplades de l'île et celles de la péninsule de Malacca.
Quant aux renseignements qu'il nous a fournis sur certaines tribus de cannibales qu'il appelle Ontaysalrouha et qui semblent se ratlucber à la grande famille des nègres africains, il ne faut pas leur accorder plus de crédit qu'ils n'en méritent. Flaconrt parait ici avoir ajouté trop de foi aux récils des indigènes et avoir pris pour un fait réel une fable semblable à celles que les joueurs de ménestrels avaient coutume de raconter aux crédules indigènes. Notre historien, qui a rejeté comme fabuleux ce qu'on lui avait rapporté sur l'existence de pygmées dans l'île, aurait pu, ce semble, apporter ici plus de sens critique'.
Toutefois il serait excessif de trop insister sur des erreurs ou des lacunes qui s'expliquent par l'insuffisance des connaissances ethnographiques de l'époque où vivait notre vieil auteur. Elles seront facilement oubliées au surplus par quiconque s'abandonnera à la lecture d'un ouvrage où se trouvent décrits, dans leurs plus petits détails et dans un style d'une charmante naïveté, le caractère, les mœurs, la religion, les
1. Ceit lia des plus brillsats résultât» de la ttcieuce CQuUmporaiae d'avuir comblé cette lacuoe ; c'est M. CraDdldier qui eu â eu le premier le niérile (voir NUI. dit la yéugr., 189S, p. I7B, note a; p. 118. uote 1 et p. 193, oote 1); Revue générale des Science» puret et appliquée*, loc. cil., p. 50.
a. Flacouri, Avant-Propos.
Voir A. liraiididier, Mim. de la Soc. philûaiatlùgae, lt)S8, p. 135 et suîv.; Sibrée, H'tdagascar et nés habitants, trad. Uonod, p. 2S9 ; Catul, Tow du Monde, ■•■' décembre 1894.
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coutumes, e[, si l'uupeul dire, les inali lu lions du peuple mal- j
gdohe.
Aiîcun voyageur, avaat Flacourl, n'avait apporté autant de-l ronseigiienienls sur la physionomie morale des indigènes. , Rien de ce qui est pratiquement utile à connaître, rien mèmel de ce qui est simplement curieux n'a écliiippé û sa perspica-i cité, Mais pour voir clair diins les mœurs d'un peuple, pour! en tracer un portrait exact et impartial, il est nécessaire àl l'observateur de s'abstraire do soi-même, d'oublier ses préfé-I rences ou sa haine. L'iincieii gouverneur s'est-il tracé cettel ligne de conduite? S'esl-il toujours gardé desentraiiiementa-a injustes et des jugements passionnés ? Nous no le pensons j pas. Ce n'est pas de lui qu'on peut dire qu'il a toujours écrit i sine ira el odia. Il a parlé souvent des Malgacbcs en bominft à qui se souvient des luttes qu'il a soutenues contre eux et qui,d veut mettre ses compatriotes en défiance contre leur caractère. Il les a peints sous les couleurs les plus sombres. Im leur attribue toutes sortes de vices et de défauts. Pour lui, les | naturels, à l'exception de ceux de Manghabô, sont des gess ] capables de tous les crimes, de toutes les trahisons, des gens I qui regardent comme autant de vertus la dissimulation et ta \ perfidie. Écoulons-le pluliM : « S'il y a nation au monde adonnée à la trahison, dissimulation, flatterie, cruauté, mensonge ] et tromperie, c'est celle-ci, dit-il, et principalement depuis le | pays de Manghabéjusques au bout de ceste isie en tirant vers ' le sud : mais la nation de Manghabé n'est pas de même, ce sont gens de peu (!e discors, mais de plus de foy, qui no sont pas si cruels el n'usent point de trahison envers les étrangers, Pour les autres nations, ce sont les plus grands adulateurs, menteurs et dissimulés qu'il y aye au monde, gens sans cœur et qui ne font vertu que de trahir el de tromper, promellans l beaucoup et n'accomplissans rien si ce n'est que par la forcwa et par la crainte, gens qu'il faut mener et gouverner par i« j rigueur el qu'il faut chaslier sans pardon, tant grands que petits eslans trouvés en faute... C'est In nation la plus vindicative du monde et de la vengeance et trahison ils en font leurs j
U GIlLOSISATlOn fR&nÇAlSIi: A M\DAGAM deux principales vertus, estimans ceux-là niais cl sans esprit qui pardoonent. Quand ils ont la force ils ne laissent point échapper l'occasiou d'exercer la cruauté sur ceux qu'ils ont vaincus en guerre. Ce sont leurs délices que do rencontrer des enfans qu'ils fendent en deux tout en vie et deschirent en morceaux et dus femmes à qui ils fendent le ventre et les laissent ainsi languir à demi-morles'. n
En laissant des indigènes un porlrail véritablement aflicus, l'ancien chef de la colonie ne semble pas seulement avoir agi par haine do ses anciens ennemis, il paraît aussi avoir voulu servir sa cause. On a pu l'accuser, non sans raison, d'avoir eu pour but, on insistant sur leur cruauté, de justifier les atrocités qui furent commises par ses ordres. L'historien anglais Copland va même jusqu'à prétendre qu'il a porté sur eux deux jugements contradictoires. D'après lui, lorsque Fiacourt parle d'une façon abstraite, il prodigue aux indigènes les plus grands éloges, il aflirme à ses lecteurs qu'ils possèdent toutes les qualités naturelles, mais, quand il nous entretient de ses rapports avec ces mêmes indigènes, il les représente comme les sauvages les plus perfides et les plus sanguinaires de la terre '. Nous n'avons point remarqué ces contradictions dans la Relation de notre historien. Dans ses descriptions comme dans ses récits il parle avec la même acrimonie. Le seul passage où il montre une certaine modération clans son jugement, c'est celui ou il déclare que les lecteurs de son livre « n'y verront pas exercer la barbarie et ia cruauté des Américains et des Caiïres de Sofala qui sont anthropophages, ny la bestialité des nègres de la Guinée qui vendent père et mère el parcns aux nations de l'Europe »•. Partout ailleurs, il n'a que des paroles haineuses pour les habitants de ia grande terre *. Quoi qu'il en soit, l'ancien gouverneur n'a pas compris que
Flacourt, IGGI : Avant-Propos
<• ■ LiBet Flacourt, dit Rocboa, vons croiriez que le Malgacbo e»t le plus perveri, là plus Tourbe da tous les tiomineB ■ (Vo^/agr d Madagascar, t. t, p. 39elia).
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ses procédés comme chus, de ses précurseurs avaient pu dans une cci'laine mesure modifier le caractère de ces peuplades, les aigrir, les rendre irascibles et perfides. Pouvait-il attendre en olTel de la loyauté, de la sincérité de gens qu'il avait traités avec, hauteur et mépris, i l'égard desquels il avait usé à toute occasion de menaces cl de violences? N'est-il pas naturel que des gens irrités par l'injustice et l'abus de la force cberchent un refuge dans la ruse et la dissimulation, surtout lorsqu'ils n'ont reçu aucune éducation morale? Mais Fiacourl n'a pas seulement fait preuve de partialité eu insistant sur les défauts et les vices des indigènes, il en a montré encore en passant sous silence leurs qualités. N'êtait-il pas du devoir de Kbistorien qui avait la prétention d'en tracer un portrait complet, de signaler leur naturel boapilalier, le respect qu'ils témoignaient à leurs parents et aux vieillards, l'amour qu'ils avaient pour leurs enfunls, la douceur avec laquelle ils traitaient leurs femmes, qualités qui révèlent des sentiments généreux et élevés et que d'autres voyageurs n'ont pas hésité plus tard à leur reconnaître'?
En tout cas, Flacouft qui n'avait visité qu'une partie de l'Ile et n'était pas en situation de connaître les peuplades de l'ouest, du centre et du nord, s'est placé à un point de vue trop général, il s'est laissé aller, dans sa description des mœurs, à des erreurs semblables à celles que nous avons déjà relevées dans sa description du pays.
Far une longue résidence à Fort-Dauphin et par ses subordonnés il s'est trouvé en rapports avec les habitants d'Anossi, avec les Mabafales, les Machicores, les Ampâtrcs. Il n'est donc point surprenant qu'il ait pu les observer de près et qu'il nous en ait laissé une peinture dont plusieurs voyageurs sont venus confirmer l'exactitude'. M&is en attribuant II tous les habi-
Ellia, A ,aislonj o/ Uadaga, rinitiliit, dèjA dté, p
2. x Ce que le gouierueur du Forl-Oauph'in Écriviiil l dea AutanosBes est eD(M}re vriii de iioa jours i.
• LuiAataniirouis, les Msbarataa et le» Bafe» sool des triliud adaiioèei au pillage, ait vol et au meurtre Les MabaFaloa eou( lAclies, bytiocrltei.
. 1, p. 1119; A. Graadidier, Rapport à
on LES ORIGINES RE LA COLOMSATrON PHAHÇMSE A KADAGASCAR lants de ce vaste pays les défauts et les vices que l'on pouvait peut-être à bnn droit reprocher à certaines peuplades, il a permis à l'opinion de s'égarer ; do telle sorte que si, d'une part, la préoccupation qu'il avait de justifier sa politique violente à l'égard des indigènes a nrii à la sûreté et h la justesse de sesi appréciations, d'autre partie sombre portrait qu'il avait présenté de ces mêmes indigènes h ses contemporains n'était paa de nature k faire naître en eux le désir d'entrer en relations avec le peuple qu'il avait soumis, ni à déterminer dans le public un courant d'opinion favorable à ses vues sur la colonisation de la grande île africaine.
C'est avec plus de raison que l'ancien gouverneur a reconnu chez les naturels un penchant très prononcé vers l'immora-' lîlé et la superstition. Il serait déplacé d'insister sur le tableau qu'il nous a laissé de la liberté de leurs mœurs. Qu'il nous suffise de constater que ce qu'il en a dit au svii° siècle n'a pas été démenti, non seulement par les voyageurs conlemporaius, mais encore par ceux de noire époque. Quant àleurpenchanl àlasuperstition, il avait été observé avec le plus grand soin par celui qui s'était proposé de les convertir au christianisme- Ce côté si intéressant de leur caractère, qui ne semble pas avoir frappé les voyageurs de l'époque antérieure, devait naturellement attirer l'attention de l'ancien gouverneur. Avec quelle curiosité d'esprit, quel souci du détail n'a-t-il pas décrit les odys, ces talismans auxquels les Malgaches attribuaient alors et attribuent encore aujourd'hui des vertus merveilleuses?
iQïDteurB.ï'ailoiineDt shan vergogne nj vol eEàl'immornlitiï " (A. nrnndidier, AreMvês rffs Miss, icienlif., )S12, t. \\\;Bidlttin de la Société de giof/i: dt ru™, juillet-déc. i87i, et juillet-dêr,. 1867, p. 393).
Antaigatci, les Antanosy sont des [dépendance; les Sarea du sud eEde ux tribas voisiDea pour les piller et
D'après le D' Catat, les Antalmoures, peuplades guerriërca et jalouses de leur i'nuest font coatinoellemeut la guerre
ravager leur paya (C. H. de la Sor. de •/êogr. de Parût, 189i, p a03, du Monde, 8 Aie. 189t. p. 3o9].
M. E. Gautier assure de soa ctiti que leg Etaraa ont conserTé leurs h&bitndes de hrîgaudage et que ]ca Antaudroy et les Mahnrales snal les plu» inaccesBihlea de Ions tes -Malgaches (C. R. de la Soc. de géogr. de Paris, 15 mars )895, p, IIH et 12»).
ÉTiDiNe DE fucouht
" Il y a, dit-il, beaucoup de nfcgres et de grands mesmesqiii Dourrissenl des suit (odys), que nous autres Frant;ois nommons barbiars, d'autant qu'ils en prennent pour s'en oindre lorsqu'ils sont malades. Ces aiiti sont dans de petites boistes enjolivées avec de la rassade, du verot et 'des dents de crocodiles, au nombre de six ou huit; il y a quelques manières de figures humaines le tout de bois dans chaque boiste; ils y mettent de certains hois et racines en poudre avec du miel, de la graisse et autres ordures ; puis attachent cela à leurs ceintures sur les reins et le portent avec eux en quelques voyages qu'ils facenl. Le malin, le soir, la iiuicl, ils dressent ces auli sur un baston el leur parlant comme si c'estoit qu'ils eussent raisouj leur demaudant conseil et secours : bref en toutes choses, ils ont recours à ces auli. Si quoique chose ne leur a pas roussi à leur gré, ils leur chantent injures el les menacent de les quitter et sont quelques jours sans leur rien dire, puis après les reflattenl derechef, leur porfent honneur comma à leur Dieu... Ils leur demandent de la pluie, tanlost du beau temps et tout ce qu'ils ont besoin. Ils les nourrissonl de temps en temps, les frottent de graisse et les oignant au miel, en sorte qu'ils croyroienl que leurs auli ne seroîent pas h leurs aises, s'ils n'éloient biengraissés »'.
La curiosité d'esprit de Flacourt n'a pas été moins séduite par les pratiques divinatoires auxquelles s'adonnaieDt certaines peuplades de la côte sud-est et particulièrement les habitants de Matitanana. Non content de nous avoir indiqué les noms des Hgures de géomancie et les signes du ciel connus des ombiasy, il a voulu nous initier à l'art de deviner l'avenir, qui «lait en usage de son temps dans l'île,
B Les ombiasses, dit-il, el la plupart des maislres de villages se servent d'une tablette sur laquelle ils estendent du sable blanr el avec le doigt ils marquent de certaines lignes à ondes el de ces lignes ils en forment de certaines ligures sur lesquelles ils font leur jugement, en observans l'heure, le jour
<E5 DE LA COLONISATION FRANÇAISE A HADir.ASCAIt BIS delà lune et l'année. ..Au pais îles Machicorps ils squillenlsiir une planrhelteoùîty a aulant ilo Iro us qu'il y a des figures do gcnmance, et sui" le Irou où ils arreslent ua pelil bastoii qu'ils liennenl,ils regardeullallgiireijuîy est peinleet ainsi Formenl leurs 6gures el en font leur jugement »'. D'où venaient ces pratiques géom anciennes? Le viel auteur s'eàl chargé de nous l'apprendre. C'est aux Sémites qu'il en a allribué l'introduction dans le pays".
Joignez à cila qu'il semblu s'èiro rendu compte de l'influence que ces pratiques ont exercée sur les mœurs des indigènes, sur leur vie privée ou publique. Il est le premier notamment qui nous ail parlé de la coutume barbare qu'avaient les parents d'abandonner leurs enfants, s'ils naissaient dans un jour ou dans une époque regardée comme néfaste'.
Or rauliicnlicité des renseignements qu'il nous a apportés 3 ce sujet est indiscutable. Non seulement ils sont conlirmés par les voyageurs du xvi\' siècle*, mais tes peuplades do la c6te orientale observent encore les mômes coutumes que Flacourt a vues, il y a plus de deux siècles. Les voyageurs qui par-
Flacourt, 1661. p. Il, Ki
i. Écoutons eu effet le P. Nncqiinrt : « Une coutume plu* directemcut contraire k Dieu et dont l'aliolitiou uous douucra bien de la peine, dit-Il, c'est une espèce de culte également ridicule et damunble que les jn'aiidB du pnys et leurs sujets reudout k certaines Idoles qu'ils appellent olis, ce qui veut dire ouguents. Les oiubissaes les font elles vendent ; la matière de ces petites idoles est un morcettu de bois ou une raciue creuse qu'ils attachent A une ceinture. Puis ils y mellent de la poudre el de l'tiuile et y desaineul des Bgures de petits tiouimes, s'imagluaut qu'ils sout vlvnnti et capables de leur donner tout ce qu'ils peuvent loutiailer rouime le beau temps, et la pluye, les préserver des maladies, des euncmia, etc. Ils ne manqueut pas de leur donner i m an gt!r, souvent le cœur de toile volaille, plotAt que de telle autre. ...CbacuD eu a dans sa maison el les porte avec soi A b campnque. Ils y ont recours dans leurs nécessités cuoimu uous à Dieu. Ils ne Tont rien dans leurs doutes sans en prendre conseil ; et, à la première pensée qui leur vient Ils croient qu'elle leur a été suggérée par leurs oiis... Quand ils veulent passer les rivières, ils ont d'abord recours ii leurs olis, les priant de les garantir des crocodiles qui y abondent n (Nacquart, Mdmoirea de ta MUtion, t. tX, p. S9 ; Lettre & saint Vincent de Paul, 3 lévrier IGSO. Voir ausl Souchu de Keuuefert. Relation du premier voyage de la Compagnie des Indtt orienlalei en CUle de Madagascic-, Parle, 1688, p. SES).
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courent ce pays son livre à la main peuvent aujourd'hui j assister aux mêmes scènes et apprécier la sûreté d formations ainsi que sa véracité '. Presque tous s'accordent i avec lui pour reconnaître dans les naturels un peuple très superstitieux et très attaché à ses superstitions' voyageur de notre siècle a reproché au vieil historien d'avoir | fait de la coutume de l'abandon des nouveaux-né» une coutume générale, il n'est pas encore prouvé qu'une telle opinion fût dénuée de fondement'.
Quelque exactitude qu'ait apportée Fiacourt, dans la description des superstitions malgaches, Il s'est montré partial dans l'appréciation qu'il en a donnée. Sa rancune personnelle ne s'y révèle guère moins que dans la peinture du caractère des indigènes. 11 ne voit dans toutes leurs pratiques qu'une nouvelle preuve d'hypocrisie. L'historien qui déclare que ces gens observent la loi naturelle, les coutumes de leurs an- f cêtres, celles qu'avaient importées les Zaffeibrahim', assure 1 que cesmémes gens sont «grands menteurs »etne s'appliquent à autre chose qu'à " inventer des menteries »'; menteurs, parce que, dans leurs sacrifices, ils offrent un morceau à Dieu et en réservent un au diable; menteurs, parce que s'ils croient | en Dieu, ils ne le prient et ne l'adorent que lorsqu'ils sont malades ou effrayés par des songes*. ?{'était-it pas naturel de i
1. Voir G. Ferraad, Le» miau/mans à Madagascar, 1" partie, p. 87.
2. M. Grandldler assurail ea \961 que les Mahafales aont domiDéR par le* ' superstitioDi les plus iDciroyablea {Bull, de la Soc. de la génr/r. de Parît, luUlBl-déc., )R61, p. 393).
D'après le D' Catat, les Antauilroys et les BelsilËos sont miperalitieitx an 1 plus hautpomt [Tour du JV onde, S dèc. IBJt, p, 359; 33 déc, 1884, p. 381].
Catst et Douliot parlent de la croyance des iDiligèueA aux ody» dans Im I mSmes ternies que Flaraurt (C. H. de ta Soc.de géogr, de Pai-û, 33 mars 1S9t,. T p. 208; Bull, delà Société de géoffr. de Parît, 1» trimestre 1893, p. 136).
Pour les pratiques géomaucieQues, voir G. Ferraml, Le» musulmans AHadagaicar, lr> partie, p. 74.
3. Ep. Colin, AnnaUides eoyage/, t. XIV. p. 308 et suiv. Comparer Mandave ' dans Pouget do Saint-André, lac. cil., p. 113; Cbaruay, Tour du Mande, I86t, I S* aem., p. 310).
i. Fiacourt, i661,Aranl-Propos et p, 4(7.
r,.là.,ibid., p.8i.
6, Ibid.
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nii^nager le démoa puisqu'il leur semblait plus h craindre? N'esl-il pas permis de croire que celle manière d'agir <5tail inspirée par la crainte plutAl que par la dissimulation? C'esl du moins ce que se serait demandé un voyageur exempt de partipris et de préjugés.
Or Ici n'était pas Flacourl. Aussi ne faut-il pas s'étonner de le voir, à l'imitation de Gauche et de plusieurs voyageurs de l'époque précédente, refuser au\ habitants de Madagascar toute religion.
Le vieil historien ne s'est pas soustrait aux opinions de son époque. A travers les superstitions qu'il décrit, on sent l'indignation du chrétien. La haute opinion qu'il avait de la religion de son pays lui a fait croire que des peuplades adonnées à de telles coutumes, cheK lesquelles ne se voyait aucun temple, ne se pratiquait aucun culte semblable a. celui de sa pairie, qui, tout en croyant à l'existence d'un Dieu créateur de toutes , ne lui adressaient pour ainsi dire aucune prière et vivaient selon la loi naturelle ' , que de telles peuplades étaient incapables de conceptions désintéressées et élevées et ne pouvaient avoir de religion. N'ayant jamais vu d'autres peuplades sauvages, il n'a pas compris que leurs superstitions n'étaient que des preuves de leur simplicité, de leur crédulité, et que rhez elles il fallait savoir distinguer les véritables croyances, cellesqui constituaient la base de leur religion. Pour les avoir jugées avec ses propres idées, ses propres sentiments, pour avoir oublié qu'il avait devant lui des gens primitifs et n'avoir pas remarqué que les Malgaches adoraient et invoquaient Dieu dans presque tous les actes de la vie', Flacourt est tombé de nouveau dans l'erreur, sinon dans l'injustice. Sous ce rapport le gouverneur no s'est pas révélé observateur plus pénétrant que le P. Nacquart, le zélé missionnaire, pour lequel les croyances religieuses des naturels n'étaient que l'œuvre du démon et n'offraient en aucune manière le caractère d'une
, Éd. lC6i, A van l- Propos, pI p. 86,
V. Grandidier, Bull, de la .■'oc. de géogr. île Paria, aïril 1872, p
- iîTiK>NEitE ri,\r,fn;RT religion '. Pour bien comprendre leur religion, il ôlait d'ailleurs utile, sinon indispensable, do savoir que la race indonésienne consliluait le fond de la populalion et d'avoir des nolions approfondies sur la religion de celle race, toutes choses que notre historien ne soupçonnait même pas et ne pouvait guère soupçonner, eu égard à l'état de ses connaissances et de celles de son temps.
C'est pour les mêmes raisons qu'il ne semble pas s'être expliqué le culte que les naturels avaient pour l'Ame ou plutdt l'esprit do leurs ancêtres, a Les serments les plus solennels qu'ils font, dit-il, sont sur les àmcs de leurs ancûtres. S'ils deviennent malades, et qu'ils tombent en fienaisie, aussilost les plus proches du malade envoyent un ombiasse quérir de l'esprit au cimetière, qui y va la nuit cl fait un trou îi la maison qui sert de sépulchre en appellanl l'ilme du père du malade ; il luy demande de l'esprit pour son (ils ou sa fille qui n'en a plus et tend un bonnet an droit du trou, referme ce bonnet et s'en court promptement au logis du malade, en disant qu'il tient un esprit, et s'en vient promptement mettre le bonnet sur la teste du malade qui est assez fol pour dire par après qu'il se sent bien soulagé el qu'il a découvert son esprit qu'il avoit perdu dans sa maladie et commande que l'on donne recompenseà l'ombiasse »'. Flacourt ne paraît pas avoir onlrevu que ceculle pour l'Ame des ancêtres avait pour principal motif la crainte de la mort elle-même, et qu'il fallait en chercher l'origine dans l'espoirqu'avaient les vivants de trouver auprès des défunts protection, secours et conseil pour le malade qui soutenait la lulte suprême".
Aussi trouvons-nous tout à fail exagéré de prétendre, comme l'a fait un écrivain de noire siècle', que le vieil historien de Madagascar a attribué aux Malgaches la croyance à l'immortalité de l'âme. En effet, outre que le culte des ancêtres n'cn-
Voir !'. l'iolel, MaUngascar, sa dtscripHan, ses liabUn
4, Epidariste Coliu, Amiales des voyagea, t. XIV, p. 9"
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traîne pas nécessairemenl lacroyaoce à l'immortalité de l'âme, Flacoiirl semble avoir été frappé lie l'iniiiirérence des indigènes poirr tout ce qui élail immatériel. En aucun passage de son livre il n'a laissé entendre que l'esprit auquel ils crevaient était quelque chose d'immortel. Il parait plulât avoir admis que, dans leur pensée, c'était quelque chose do matériel, car il a remarqué qu'ils plaçaient à côté du cadu.re des aliments, du labacet des vêtements'. 11 est vraisemblable que son opinion à ce sujet n'était guère différente de celle du P. Nacquart, d'après lequel ils ignoraient si l'Ame se séparait du corps pour toujours".
Au mérite de nous avoir fourni plus de renseignements que ses devanciers sur les croyances religieuses et les supertitions des Malgaches, Flacourt joini celui d'avoir contribué plus qu'aucun d'eux à mettre en lumibre la simplicité de leurs mœurs, leur genre de vie, leur manière de se nourrir, de se loger, de se vêtir. Nul n'était entré aussi avant dans le détail, nul ne s'était montré aussi qiinutieiix, aussi précis et aussi exact dans l'observation. Dans ses descriptions se trahit à tout instant l'éveil d'une curiosité qui ne veut rîen ignorer de ce qui est intéressant ou utile. Vivres, habitation, mobilier, ustensiles de ménage, vêlements, ornemenls, armes, agriculture, pèche, industrie, façon de comprendre le commerce, etc., rien n'a été oublié. Il n'est pas jusqu'à leurs arts, leurs jeux, leurs divertissements, leurs danses, leurs fêtes qui n'aient été l'objet de son attention, et n'aient été décrits avec le plus grand soin. On voit que tout cela a été observé surlcs lieux mêmes; on sent que l'ancien gouverneur a voulu nous faire pénétrer dans la vie privée des indigènes. Ce tableau de mœurs est d'autant plus précieux que le témoignage de Flacourt se trouve corroboré par celui du 1*. Nacquiirt, son contemporain, et par celui des explorateurs de notre époque'.
Flucoarl, 1661, 'p. S5 et
S. Mtmoiret de ta liissian, t, IX, p. 72.
3. a) Sur leur nourrltare, voir Flacaurl.p. 3 ot pasuim. Comparer A. lîrandi<l)Br. mai W2, HtKueteienlifique, p. 10S2' 6) Sur leurs hubîtatioua ; Flarourl, p. H. ^^, 18. 89. Comparer Nacquarl,
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Mais ce qui révèle de sa pari une grande clairvoyance, c'est ] qu'il a expliqué loutes les habiludes privées dos Malgaches [ par la simplicité tic leurs goûts. C'est de ce Irait de leur caractère qu'il a fait dériver le c6té tout à fait rudimentaîre \ de leur agriculture. Non seulement il a rapporté qu'ils cultivaient seulement ce qui était nécessaire à leur subsistance, mais il a constaté qu'ils se servaient d'instruments et de procédés fort simples. Kt, ce que personne n'avait fait avant lui, il a saisi la différooce qui existait entre ces procédés , et ceux qui étaient en usage chez les Européens. Non coulent d'observer le fait, il en a recherché la cause. Il l'a trouvée dans l'atlachetnenl des naturels pour les vieilles coutumes de leurs ancêtres : k Ce qu'ils ont appris de père en fils, dit- il, ils l'catiraent plus que ce que l'on leur pourroil enseigner; comme en la façon de cultiver la terre, si l'on leur dit qu'il la faut bescher bien profond ou ta labourer avec la charrue, ils ont pour J répartie que ce n'est pas la coutume de leurs aacestres ».
C'est par les mêmes raisonsqu'ilaexpliqué le caractère prî- I milif (le leur industrie. Après avoirditqn'ils ne s'appliquaient I pas h inventer autant de métiers que les Européens, parce que 1 leur seule ambition consistait à se procurer ce qui était con- 1 forme aux usages et à la mode du pays, il a ajouté que, par fidélité aux vieilles coutumes, ils préféraient le pagne et la j ceinture à nos plus beaux vêtements'.
Celle fidélité aux coutumes des anci^lres et celte simplicité | des goûts dont il avait été frappé, il les regardait comme la con- I séquence de leurignorance de la navigation et du commerce. | 11 n'a pas échappé à son esprit observateur que les indigènes ] n'avaient pas encore la connaissance du commerce tel que le [ pratiqiiaienl à celte époque les Indieus, les Arabes et les Européens. Il a parfaitement vu que leurs relations commer- I ciales ne consistaient, à vrai dire, que dans l'échange des produits nécessaires à leur nourriture ou à leur entretien, et qu'ils 1
Mim. de la ilisiion, l, IX, p. «0 at 61 ; P. l'îolal, Mudatiasc 9M hohil/mls. I»!)r>. p. 4tS el tU.
(. Flacourt, Sd. I6:if, p, 13, Kl. 105. M2.
ou LES DRIcmeS DE LA COLOHISATION FKANÇAISE A MADAGASCAR ne se servaient pas de moanaie : » Quant au Iralicel commerce qu'ils ont besoin tes uns avec les autres, dit-il, il no si! Fait que par eschange; ils n'ont aucun usage de monnoîe;le8 merceries et verroteries que les chrétiens leur portent, leur servent de inonno\'e, quand ils vont en païs loing^tain acheter des bœufs, du cotton, de la soye, des pagnes, du fer, des Bagayos, des haches, des coulteaus et autres choses dont ils ont beaoia. Ils eschangent du cuivre pour de l'or et de l'argent et font ainsi leur négotialion par eschange... Celui qui a besoin de quelque chose le va chercher où il y en a en abondance et à bon marché ; il n'y a ni foire ny marcbt^ ; la foire est où il abondance de quelque chose plus qu'en autre pays : là le cours y estj là chacun en envoyé faire sa provision «'.
11 ne s'ensuit pas toutefois qu'il ait regardé les Malgaches comme un peuple tout à fait primitif et ignorant. S'il avaiteu intérêt à les représenter comme des gens cruels pourjustifier ses actes, il n'en avait aucuû à les représenter comme des gens inintelligents, puisque, comme nous le montrerons plus loin, l'initiation de ceux qu'il avait subjugués aux procédés agricoles et industriels des pays civilisés n'était pas une de ses moindres préoccupations. De même, la conscience qu'il avait de la supériorité du la civilisation européenne ne t'a pas empêché de reconnaître les diverses manifestations de leur intelligence. Tout en avouant qu'ils sont pour la plupart paresseux et indolents', il ctéclare qu'ils sont adroits, curieux
I^BCOurt, éd. 16(11, p. 90 et suîv
2. Cette opiDion a été parlagée par plusieurs voyayeura du iviin' et du m'
Il Uue ÎDBoiiciLLiice DHtarelle et uuë a^atliïu géuéralo leur reudeut iuâup' portable tout ce qui exifce ils l'iiLttiutiu a. Sobres, logera, agiles, ils paeseat ta plui grande partie de leur vie à duruiïr et à se diverLir » (Rocliau, Un voyage à Madagascar, 1791, l. [, p. 15).
« La paresse, dit Maudave, est leur vice capitat, a ce poiut qu'its sont exposés a de graadea fauiiues daus le puys du monde le plui fertile... lia ae plautcut guère que des patates et qudque peu de rix ; ils ue tirent pas la centième partie de ce que leura terres puurraieot fournir " (Pouget de Saîtjte- Aûdrè, Joe. cit., p. 63).
"Paresseux avec dèliccii, la Tacile satïstactiou du sus besoius, Jui (an Malgache) reud insuiiportable le lien le plus l^ger i-(Tour du Monde, 18Si, ï* semeatre, p. 21)7 : Madaijasi-.ar à soi d'aiaeau, par Cliaruay).
d'apprendre et qu ils perfectionnent ce qu'ils entreprennent. Il va même jusqu'à assurer qu'il ne leur manque que Tinstruction*. Et il nous apporte des preuves de ce qu'il avance. Bien qu^il soit plus soucieux de nous décrire les ressources de l'île, que de nous montrer le parti qu'en tirent les indigènes, il laisse entrevoir que, dans leur manière de cultiver la terre, ils tiennent compte, dans une certaine mesure, des conditions naturelles, des avantages ou des inconvénients qu'elles présentent dans telle ou telle contrée. Ne nous dit-il pas que du côté de Fénérive et d'Antongil, pays détrempés par les pluies, les habitants sèment le riz non dans les marécages où il serait exposé à pourrir, mais dans les montagnes ou les vallons où l'humidité est suffisante sans être nuisihie, tandis que, dans la province d'Anossi, contrée soumise aux grandes sécheresses, ils sèment le riz, non dans les plaines et les montagnes , mais dans les marécages où il trouve la quantité d'humidité qui lui est indispensable pour germer"?
L'habileté des indigènes dans la confection des objets de luxe n'a pas moins éveillé son attention. Guidés par lui, nous admirons les pagnes remarquables par leur finesse et leur délicatesse que façonnaient les femmes des pays d'Anossi et des Eringdranes, ces nattes de diverses couleurs et d'une matière si rare et si agréable à Tceil qu'elles pouvaient servir à la décoration des plus riches habitations de France, sans parler des boucles d'oreilles que les orfèvres fabriquaient avec des plaques d'or très minces soudées à un morceau de coquille et parsemées de grains très fins *.
Il n'est pas jusqu'à leur manière de compter qui n'ail été
Id., ibid., p. 76 et suiv
H. Douliot a coufirtué ce qu'avait dit Flacourt sur Thabilité des iadigënes dans la fabrication des nattes et des pagnes {Bull, delà Soc.de géogr. de Paris ^ 1" trimestre 1895, p. 125, 126).
ou LES OniGINES DE l.\ aH.OMSATlON FRANÇAISE X MADAIlASCAft 223 l'objet de ses observations. Les aaciiiiis auteurs, et en particulier Liodscbol, avaienlécril qu'ils ne savaient compter quejusqu'â dix, Flacourl affirme qu'ils n'avaient pas été bien informés : (I Les habitants originaires de Madagascar, dit-il, comptent, ainsi que les Nations de l'Europe, depuis un jusqu'à dix, et depuis dix, ils ajoutent l'unité et le reste des autres jusques à vingt et de vingt jusques à cent*, h
Knfiu, queli^ue baute opinion qu'il pùl avoir de ses compatriotes, il n'a pas dissimulé à ses contemporains que les Malgaches le cédaient à beaucoup de paysans français eu rudesse et en ignorance'.
Une question i[ue devait ualurelli'ment se poser le gouverneur de Fort-Dauphin et qui avait d6]h élé abordée par quelques-uns de ses prédécesseurs, c'était celle de savoir quelle sorte de langue parlaient les habitants de la grande lie. Maïs Flacourt n'était ni linguiste, ni philologui^. Aussi s'esl-il servi parfois pour caractériser la langue malgache, d'expressions très obscures ol presque inintelligibles. Il nous apprend, dans sa Relation, que .. la conjugaison s'observe; le verbe passif et l'actif et chaque chose se dit et se nomme par l'action et la manière qu'elle se fait, comme un verbe rompu, ou du bois rompu, hazon foulac, un vestement rompu, sichin rota, un pot rompu, mlangha vacçiii, un fil rompu, foule tnailou, nne corde rompue, lati maitou : et ainsi de plusieurs autres choses qui font reconnoislre que ceste langue est très copieuse et que ce n'est point un jargon' ». Or qu'entend Flacourt par celte règle qui consiste à nommer chaque chose par l'action et la manière dont elle se fait"! C'est ce qu'il est diflicile d'éclaircir. En tout oas, il est exagéré défaire dériver la richesse du malgache du seul modo de conjugaison.
Cette richesse consiste surtout dans les nombreuses particules qui modifient ou complètent le sens des mots'.
i. Flacourt, 16(11, p. 88.
Fiacourt.t^d. 1661, p
*. De Fr.i!)erïille, Bu/l. de l-t Soc, de i/éwji: lU Paria, tS39, [. XI. S" lÉrîe
Bai £TIE>NE DE KLiCOUUT
Frappé do la richesse de cette langue, notre hislorien a cédé à l'habitude qu'avaient ses conlemporains de rapporter les langues récemment connues à celles qu'étudiaient seulement les érudils, à savoir : le ^rec, le latin, l'hébreu. De là celte comparaison qu'il nous donne du malgache et du grec : «La langue du Madagascar a, dit-il, en beaucoup de choses quelques rapports avec ta langue grecque, soit en sa façon de parler, soit dans la composition des mots et de vorhes. Cette langue a des mots composés à la façon de la langue grecque'. "La prononciation douce et harmonieuse du malgache, l'absence de consonnes à la fin des mots, la suppression d'un grand nombre d'entre elles dans leur formation, la clarté et la sonorité des syllabes, toujours accentuées et nettement frappées, tout cela peut en un certain sensjusliSer cette comparaison. Mais Flacourt n'a pas saisi les diUérences qui séparaient ces deux langues. Il ne s'est pas rendu compte que, contraire ment à co que l'on remarque en grec, on ne rencontre en malgache ni genre, ni nombre, ni l'ingénieux mécanisme des désinences qui permet de faire sentir avec concision et netteté les distinctions les plus subtiles*.
Au reste, c'est avec plus de raison qu'il aurait pu montrer les ressemblances de la langue malgache avec la langue malaise. On serait tenté de croire, il est vrai, qu'il lus a entrevues, puisqu'il avance que c'est avec les langues orientales qu'elle a le plus de rapports'; mais il n'eu dît pas plus. C'est à d'autres voyageurs, c'est aux savants de notre époque qu'il faudra s'adresser pour savoir que, dans le malgache, comme dans le malais, il n'y a point de mots d'une articulation difficile, que la plupart des mots tirent leur origine d'autres mots appelés racines et se composent à l'aide de particules,
p. 3 et suiv.;Nota du R.P.Jcod, ibitl..i'' U'ioi. ouvr. cité, p. S**..
i. Placourt, 1661, Avaut-PropOB et p. 19a,;
a. De FroberTiUe, loc. cit.
Le P. Nacquarl avait dit qu'eo malgnclie " les C0DJiigu<!nt . {Mi,a. de la Mitsioit, X. IX, p. 86).
Placourt, éd 1661, p. lui
ï.; H. Piglel,
ou us URIGINKS DE LA COLONISATION FltAM^AISË A HADAGASCAll 2SS conformémenlàdes règles fixes el géaérales.qu'enlin les radicaux ne sont soumis à aucune inflexion pour designer les diverses formes des verbes'. Non seulemeal FlacourL ignorait loules ces analogies, mais il ne parait même pus avoir eu connaissance des travaux qui, au commencement de sou siècle, avaieol élé publiés par des Hollandais sur lesafliaités de ces deux langues".
En revanche, bien qu'il ne connût qu'une partie de l'ile et qu'il eùl constaté l'usage de la langue arabe chez les Mahafales, les Machicores,les hubilants d'AnossieL de Malitanana', il a eu le mérite de signaler à ses contemporains ia communauté de langage propro aux diverses peuplades, fait qui seni reconnu exact par la plupart des voyageurs do notre siècle. S'il s'est aperçu que l'accentuation établissait une dilTérence d'une contrée à l'aulre, il n'en affirme pas moins que les habitants ont tous la même langue. « C'est une langue trfes copieuse, dit-il, laquelle se parle également; mais elle est différenlo en ses accents, selon la diversité des provinces oii les uns parlent bref, les autres ont un parler long; il y a des mots de la langue plus atfectés en des provinces qu'en d'autres otqui toutefois sont entendus partout.,. Quant à la façon de parler et des accents, ainsi que j'ay dit cî-dessus, il y a des Provinces, qui préfèrent les mots comme ceux des Mahafales, qui ont un accent comme les Normands et eu d'autres il y en a qui parlent aussi bref comme les (tascons et toutes fois ils n'ont qu'un mesme tangage*. »
11 serait donc tout aussi exagéré de lui refuser toute connuis-
i. Voir Note du R. P. Jeau, Bull, de lu Soc. de géogr. de Paris, Inc. cit.
FUconrl, éd. (661, p. 19S
t. Id.,ibi4.p. 194.
Cf. Uumont d'Urvilk, Coinidtralions sur lu langue palt/nésie'iiie. l'hilologie, p. SIS; Ep. r.oliu, Nouvelles Annales des voyages, Hii, t. S, p. 3û2;AlbrauJ, Annales iiuirilimes et coloniales, 1St6, t. Cil, p. i9U ; Pener, Hevue scienlifitfue, ÎK aGtot>re 1803 -. Madagascar ; P. Piolet, ouvr. cilé, p. S4I et S13.
L'opiuioa contraire a été cepeudant «oulenue par Baltii {Attat cChnogiaphique, lotrod., p. xxiii). ,
SÏ6 ETItSiNEJIt, KUi:i>UJlT
sauce de ceilc langue que de lui en allribuer une connaissance apprufoadie.
C'gsL ce (loiiL témuigoent aussi les quelques Iravanx qu'il a publiés, tels qu'une appréclaLiuii d'un dialogue franco-malgache ÏDséré par Cauclie dans sa Relation, des IraducUons de prières chrétiennes eu malgache et d'une prière malgache en français, et surtout un dictioiinairo, qui, puur être Irès incomplel, comme il l'a avoué lui-même, et compilé sans soiu, n'en a pas moins pendant longtemps servi de guide aux voyageurs el aux truitauts dans leurs relations avec les iadi-
Telles «ont les données que l'on duil à Flaoourl sur l'uiiginii, les caractères physiqm'S, moraux et intellectuale des indigènes. Voyons maînti^Danl ce qu'il faut penser de ce qu'il nous a appris sur leur orgaaisalion sociale.
Sur l'orgauiiiation de la fiimillc à Madagascar, Flacourl. a ajouté peu de chose aux quelques indications que l'on leuaîL des auteurs précédents. Le premier, sans doute, il a notéla liberté absolue dans laquelle vivait la jeune jille avant le mariage, l'absence le plus souvent de cérémonies destinées à consacrer les unions, et l'usage en vigueur chez les indigènes de prendre autant de femmes qu'ils pouvaient en nourrir;mais il n'a pas mis enJumiêre la tendresse des épouses pour leurs maris, la douceur avec laquelle ceux-ci les traitaient, leur désir d'avoir une nombreuse famille, le rûle du père et les privilèges du lils aîné. Ce qu'il nous dit du régime malriioonJal parait en grande partie emprunté à la relation de Fr. Gauche. Comme lui, il rapporte que la femme qui a divorcé est obligée, au cas où elle vient à se remarier, de restituer à sou premier mari les biens ou les objets dont celui-ci lui a fait présent selon la coutume. La seule chose nouvelle qu'il semble nous avoir apprise, c'est que les enfants qu'une femme divorcée vient à avoir d'un autre homme, sont réputés appar-
. fiucourl, id. lt*l, ATftnUPropoj, et p. n3-302;de Froberville, BuU. lU .«oc. de géonr.dr PariSyW uol„ i' série, 18.19, p. 30 tt 31.
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tenir au mari tant qu'elle n'a pas contraclé une nouvelle union el restilué son douaire '.
A Madagascar, au svii" siècle, comme à noire époque, la famille était la base de l'organisation sociale. C'est ce que Fiacourt ne semble pas avoir compris, ou du moins c'est ce qu'il n'a point dit en termes explicites. 11 ne parait pas plus avoir vu que les dilTérentes peuplades qui occupaient l'Ile n'avaient pas atteint à une véritable organisation de l'Etat et qu'en réalité elles n'avaient pas dépassé l'organisation dolafamille. Ilparle parfois des Malgaches comme d'un peuple soumis aux mCmes institutions que les peuples européens et les termes de prince et de roi se rencontrent souvent dans sa Relation. C'est par lui cependant que qous avons été informés de la division des habitants du pays d'Ânossi en classes, selon la noblesse de leur origine ou la pureté de leur couleur, « Dans celte province, dit-il, il y a deux sortes de genre d'hommes, sçavoirles Blancs et les Noirs. Les Blancs sont divisés en trois sortes, sçavoir en Roandrian, Anacandrian el Ondzatst. Les Noirs sont divisés en quatre sortes, sçavoir en Voadziri, Lohavohits, Ontsoa et Ondeves, Les Roandrian sont ceux qui sont comme les Princes et de la race des Princes. Les Anacandrian sont descendus des Grands, mais ont dégénéré, et sont comme descendus des bastards des Grands; ils s'appellent aussi Antampassemaca,
I. UoTitol, RelalioH du voj/agede Fr. CaucAe, p. <2I ; Flacoarl,éi]. 1661, p. B5, 86, 9, Slot.
Les raneeigneaients fournU par la P- Nacquarl et ceui que iioui ileïouB aut vojagaurs de antre époque conErmeot eaiore la véracilil de Flauourt, dsns E« qu'il rapporte sur le annagt : " Le mariage se coalracle eolre les p&rents excepti! au premier degré : il ll'csl paa stable el il est permis de ee quitler aalurellement et de ae marier à d'autres, comme cela arriie souveat. La polj/gamiQ e^l permise quoiqu'elle ue aail pas géuérale, mais seulemeat ctiei uae boODe partie des grouils qui ocit le moyen de aourrir plusieurs feioiiies.., Paruii les onirs, il n'; pas grnude cèrèmoule pour faire un (Dariage,«inou que le cttoix dépcoi des parties el ood pas des pareuts. Le mari d'ordinaire acbète laFeiunie. dniiDimt pour Hle eIub bœurs ou sutro cbose aux psrenU. Mais, parmi les «l'au'l^i i' ^^ fait une asaeiublée de parents, aiuis et sujets de part et d'autre, et bieu souveuL I'ac«ord ul promesse de mariage se but pftr les pareuts dès la nais»aace du garcou et de la tille. Ils ae marient fort jeunes. Ou tue des bteuls le jour d^ mariage « (Nacquarl, Mémoires de la Mi»*ioi>, t. IX, p. 70).
■ Voir aua^i P. piolcl, Madagascar, loc, Kit. p. 4*9.
mËâHEBlTÛCOÏJRT c'esl-à-dirc liommea des sables de la Mocque d'où il se disent venus avec lea Roandrians. Les Ondzatâi ont la peau lougo aussi et les cheveux loags, comme les Uoandrian et les Auacandrian, mais plus vils et plus bas, estant descendus des mateluls qui ont amené en cesle terre Dian Racoube ou Itacouatsi, leur ancestre... Les Voadzîri sont les plus grands et les plus riches d'entre les Noirs et sont maislres d'un ou plusieurs villages... Les Lohavohits sont grands aussi entre les | Noirs... Les Untsoa sont au-dessoubs des Lohavohils et leurs parents. Les Ondeves sont les esclaves de père et de mère, achetez ou pris en guerre'... >i
Non content de nous faire savoir que le pouvoir dépendait surtout de la naissance, Flacourl, pour qui il était du plus haut intérêt d'en conniiitre l'étendue, puisqu'il voulait établir sou autorité dans l'Ile, nous a aussi laissé sur ce point des renseignements précieux. Il assimile les nobles, les chefs, a de petits tyrans qui sont devenus puissants par adresse et par force et estime qu'ils tiennent les habitants dans une étroite i servilnde'.
Il s'est efforcé, sans oublier toutefois do nous instruire des obligations et des droits des sujets ou des esclaves, de déterminer les attributions des chefs et leurs privilègi;» ainsi que ceux des ombîasy. Kniin, il n'est pas jusqu'au mode de succession au pouvoir qui n'ait attiré son attention'.
Avant lui, on ne savait pour aint^i dire rien sur l'organisation de la propriété. Ici la comparaison de l'ordre de choses établi dans l'Ile avec ce qui existait alors en France et en Europe,
Placourt, éd. 1661, Aviial-Propos, p. 4, 9, in
Le P. Nacquart s'eipriuic Jans Jcs inî-mes ternies que uolro ïieil auteur sur les privilèges des nobles et des oiubiasy. Comm'' lui, il croit que le vuir est héréditaire et ue fait dVireptiou qu^ |iuui* lu vas où les ei seraient trop jeunes à la uiurt de leur père {Mémoires dt la Misiion, L. IX^ 1 p. 60J. Kr. Caucbe avait [ormulé uae opiuion coutraire {Uovhot, oitor.eiUfM p, li-i).
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s'e^L naturellement présentée à son esprit. Dans le tableau séduisant qu'il nous oiïre du pays pour leijuel il réclame des colons, il nous avertit que la terre no s'y vend point, mais qu'elle appartient aux Grands qui no permettent pas que l'on s'en approprie la moindre parcelle, sans la leur avoir demandée. En outre, quelque porté qu'il pût être h généraliser des observations recueillies sur quelques points déterminés il ne s'est pas imaginé que tous les Malgaches menaient la vie sédentaire. Il a reconnu avec raison que les Mahafales avaient une vie nomade et pastorale'.
Mais c'est surtout sur l'organisation de la justice que Flaconrt a été mieux informé que ses devanciers. Ici l'on ne pourra lui reprocher d'avoir prêté au peuple malgache des institutions semblables à celles des peuples civilisés. Il ne s'est point mépris sur le caractère primitif do l'organisation judiciaire propre aux hahilaots de la grande île. Il prend soin d'averlir le lecteur qu'il n'y verra pas observer « la police et le bel ordre des Chinois ». Il ne méconnaît ni l'absence de lois écrites, ni le rôle do la coutume, et, pour n'avoir point montré que celte organisation présentait de grandes analogies avec celle des Indonésiens, il n'en a pas moins complété les indications des auteurs précédents en nous renseignant sur ceux à qui il incombait de rendre la justice, sur la nalure des chAtlmenls, les causes qui les faisaient varier et sur les conséquences qu'entraînait pour le débiteur le non-acquittement des dettes*.
Plaeourt, éd. I6fîl, Avant- Propos, p. 4. 9, 4S
MaiiiInTe et RocboD aesurer.iiit eDcorc plus tard que ce «ont les cheh qui dÉUiTiiiiciit les terrea et qu'ils eiigent une certaiue reilevannu des hubitantg par lesquels ils les tout culllver (Pougel de SaiDt-Audré, oavr. cité, p. IDS ; Rochon, Voi/ane à Mada^mcai:, au X, 1. 1, p. 35).
Ce que le Rouverueur de Port-Dauphin disait en IS58 des Maharalea, Douliot l'a r£pét>! au sujt^t des Saltalavea (Bull, de la Soc. de géogr. de Paru, l"triineatre 1893, p. 135).
Flacourt, 1661, p
Maiidave couHrme l'opiuiQu de Flacourt «ur le rûle du la coutame (Pouget de Solnt-Audré, ouirr. cité, p. 103).
Sur la uatnre des châtiments et aur les canses qui les (ont varier, la P. Naequarl s'e«prinse dans les uiAiubs termes que le gouverneur de Kort-Dnuphin {Mémoire} dr la.Wîssioa, t. fX.p. 69 el 70).
ÉTIERKE Il8 ftiCOtlRT fi'équenleR que le chef (le la colonie eut ii|
Fnfin lus
soutenir contre les nalurels lui ont permis de satisfaire la enriosité de ses contemporains sur l'étal social du pays, sur les divisions qui le déchiraient, sur les causes des rivalités des principaux chefs, des guerres que les habitants se faisaient de village à village. Elles lui facilitèrent surfout l'étiido do ce qu'on pourrait appeler leur organisation militaire et leur manière de connbaltre. Il a sans doute accordé une trop grande importance à des expéditions qui n'étaient le plus souvent que des razzias, des prélesles à pillage, et h des batailles qui n'étaient, à vrai dire, que des mêlées confuses, espérant peut-être aiosi donner plus d'éclat aux victoires qu'il avait remportées sur les peuplades du sud de l'Ile. Mais, ce qu'on ne saurait contester, c'est qu'il a recueilli sur leurs préparatifs rie guerre, leurs procédés de reconnaissance, d'inlimidalioii et de défense, sur les diverses sortes d'armes dont ils faisaient usage, des renseignements beaucoup plus complets et beaucoup plus précis que cens que l'on rencontre dans les ouvrages da XVI" siëcle et de la première moitié du xvn» '.
Après cette courte revue des renseignements apportés par Fiacourt sur l'état social des Malgaches de son temps, il n'est pns sans intérêt de se demander à quel jugement il s'était arrêté sur ce peuple. On sait que le vieil auteur n'avait vu en Orient d'autre pays que Madagascar. Il ne connaissait par suite les diiïéreutes civilisations du monde oriental que par quelques lectures. Les autres contrées du globe, à ! 'exception
Fiacourt, 6d, 1661, p. 9i et suiv
• Tous les ctiefs du paja «ont euDemis jurés les nus des autres... Les iodi- > géut» Boat tous enoemU de province a proHuce...
-Leurs guerres ne sont que des euUremeuls de troupeaui et dearlnves, ' desInceDdieade haraqueï et quelques meurtres en trahison. Leurs batailles se paaseut eu lRjurti!i mêlées de quelques coupa tiW'S au hasard - (MaudaTe, cbeî Pouget deSainl-Audré, loc. cil., p. 61, 85, 90).
De uos jours, le W Catat a également constaté l'état de division eilrJme oft se trouvent les territoires du sud. n Cet Étals mlDusoules dit-il, saut toujouri J en guurre les uns contre les autres -. Mais il sehàte d'ajouter; « Il estintl que celle lutlc fratricide se borne à quelques vola de hajufs.à des coups AtT fusils tirés en l'air et surtout a d'interuiianbles kalJBrj « {Touv du i"
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(l'une partie de t'Ëuropo, ne lui étaient ^iiëie plun connues. De pins, s'il avait l'esprit obsprvaleur, il l'avait peu critii^ue. Fartant il ne faut pas s'altemlre h trouver chez lui des comparaisons profondes enlre les habitants de la grande (erre ^t ceax des autres pnys du monde alors connu. Tout ce qu'on peol y découvrir «e rami'ne k quelques réflexions superficielles. D'une part, il semble regretter que Madagascar n'ait point In civilisation do l'Europe, de rAfrique, de la Chine, du Japon, de la l'erse, de l'Indi? et d'antres contrées do l'.^sie doDt il admire le luxe et la richesse. D'autre pari, il se plall k constater qu'on ne pourra y voir des mœurs aussi barbares qua celles des Américains, dos Oafres de Sofala, des nègres de la Guinée, et des superstitions semblables à cnlles que l'on rencontre dans les royaumes de Pegou e( de Sîam '. Flacourl DO paiult pas avoir été plus frappé de l'élrongelé dos mœurs de Madagascar qu'il ne l'avait été àe celle de la flore et de la faune. San» aller jusqu'à lui faire un reproche de n'avoir point deviné les anaJogies qui existaient entre les mœurs des Malgaches et celles des Indonésiens, il est permis toutefois de s'êionncr qu'il ail négligé d'en montrer l'originalilé, de mettre en lumière les diiïérences qui les séparaient de celles de l'Europe et de la France, pays qu'il devait connaître dans une certaine mesure. Il ne suflistiil pas de constater que les MalgMbes passaient plus doucement leur vie que les Européens, parce qu'ils n'étaient pas sujets à beaucoup d'incommodités que l'on éprouve dans les grandes villes; il était utile et h propos d'indiquer en quoi ils s'en distinguaient. Il cAt ainsi fait entrevoir la mesure des efforts que nécessiterait l'œuvre de civilisation qu'on avait résolu d'accomplir dans la grande lorre. II ne suftisait pas de décrire l'organisation sociale qui régissait les indigènes : il importait aussi de bien définir en quoi les mœurs et les coutumes des Français de son temps se dilféreociaiont de celles du pays qu'il voulait coloniser. Il eût ainsi éclairé ses compatriotes, et aurait pu, en prévenant des erreurs, les préserver de bien des illusions. ), Klarourt, td. 1(101, Aïnal-Piopos.
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Il réaulle da l'examen de l'œuvre ethnographique de Fiacourt qu'elle est entachée de quelques erreurs et qu'elle offre encore nombre de lacunes. Comparé aux savants de notre époque, il pourra sans doute leur paraître bien inférieur. On regrettera rinsuflisance de ses observations sur les caractères physiques des habitants, leur origine, la diversité des races de la grande ile.
On lui reprochera non sans raison de s'être servi exclusivement de couleurs sombres pour peindre le portrait moral des Malgaches de son temps et l'on ne s'étonnera pas moins de le voir refuser toute religion à des gens qui, de l'aveu de plusieurs voyageurs, ont de véritables croyances et pratiques religieuses.
Toutefois, si l'on considère que ces erreurs et ces lacunes | s'expliquent le plus souvent par l'insuftisance des connaissances ethnographiques générales de l'auteur et de son époque, qu'avant lui on savait encore peu de chose sur les peuplades de Madagascar et que grâce à son activité il nous a légué un grand nombre de renseignements nouveaux et exacts sur ' quelques tribus du sud el parfois sur toute la population de l'tle, sur l'immigration el l'inlluence des Juifs el des Arabes, sur les superstitions diverses auxquelles étaient adonnés les Malgaches, sur l'unité de langage qui régnait parmi eux, leur genre de vie, leur adresse, leur industrie, leur intelligence, leur division en castes, el eiiTin les coutumes qui les régissaient au point de vue social, on ne fera pas difficulté d'avom que son œuvre accuse un progrfes notable sur celle de ses pré- 1 décesseurs. Jusqu'à ces trente dernières années peu de voyageurs ont laissé de la vie malgache une peinture aussi vivante, ' et, il faut bien le dire, le plus souvent aussi vraie, puisqu'elle abonde en traits caracléristiques qui, de nos jours même, de- 1 meurent reconnaissables, quoique souvent modifiés par le J temps.
CHAPITRE III
Les théories d'un homme d'action : le plan de colonisation de Flaoourt.
OpIllioDS omises par quelques auteur» »ur [a culoiiisntiuu de Mndagasi^ar peudaut le séjour de Flacourl à Fart-DaupEjja. ~ Part d'origio alité, de siocérltë, d'imparti alité et d'exactitude que rearanne lir plau de l'aDcien gouverneur. RéRimeqn'il propose d'adopter. — Régime moral : facililéi et difCcollée, que l'ou reuconlreraponrcouverlirles tmlureta, moyens qu'il iudique pour parveoir A ce bat. — Régime adwiuîittratir : l'autODomie admlnUtratîYB, l'organi^tioa de Injustice, la dérense de la colouie. — Régime écouotnique : le régime des terres, riuitlallati agricole et iodustrielle, le dëveloppemeut des relations commerciale», endroita propres k la TouJatioD d'étaiiliflBemetits, le peuplement do la colouie, la cotooieatiou dce terres australes. — Appréciation générale.
Jusqu'à l'année 1648, la plupart des voyageurs qui avaient aborde à Madagascar, quelque favorable qu'eût élé l'impression qu'ils avaient recueillie sur la fertilité du pays, avaient négligé d'en proposer la colonisatioa à leurs compatriotes, soîl parce que l'Inde et le Brésil leur paraissaient offrir encore plus de ressources, soit parce qu'un certain nombre de leurs compagnons y avaient succombé. Cependant, en IGifi, Boothby, un explorateur anglais qui avait touché à la baie Saint-Augustin, engageait ses contemporains à établir une colonie dans cotte lie dont il proclamait les richesses en termes dithyrambiques '. Non content d'en recommander l'exploitation par des aventuriers, qu'on y attirerait en leur promettant un lot de terres proportionnel à leur qualité^ il demandait qu'on y eavoyAt
1. Detcription of iht mtwit fataaus aland of Madagascar, or Sainl-Laui-enee in Atia, near in lo Eaat India and proposai for an englùh p/anlalion tk&re. Relation imprimée dans Collection of Voyagei and Travels, dite Calltction d'Oabome, 1749, iii-4, ouvr. cilé.
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aux oinns. La mf.nni année, un îiiilre explorateur anglais qui avait uccompagné Bonlhby dans son voyage, Hammonil. allait jusqu'à l'ulopÏG dans une publicalion où il dépeignait les habitants de Madagascar comme le peuple le plus heureux du ■ monde'. Tout autre sera, quelques années plus lard (1649), l'opinion d'un voyageur de la même nationalité, Powle Wal- 1 degrave. 11 n'hésitera pas à dissuader ses compatriotes d'une | telle entreprise. Il exprimera même le souhail que Dieu épargne à tous les braves gens le séjour d'un tel pays, assurant que I s'y rendre c'était courir aux soulTranccs de toute sorte et à La| mort '.
En France, au contraire, il ne semble pas qu'il y ait eu I divergence d'opinions sur le même sujet, Fr, Gauche n'avait * pas rencontré de coniradicleur, après avoir, dans un enthousiasme exagéré, manifesté son étonnoment que sa patrie n'eût pas encore envoyé quantité de colons occuper et convertir au catholicisme une île si grande, si fertile, sîricheen minéraux,.! et ressources de toute sorte, merveilleusement située entre I les lûdes occidentales et orientales, pourvue de tout ce qui 1 est nécessaire à la navigation, à l'entretien et à la nourriture | de l'homme, une tic trës peuplée et habitée par des gens d'aa J caraclfcre doux, trailable, aimant extraordinairemcnt les Français, se liant et trafiquant avec eux, et tout disposés à adopter i leur religion".
Mais il ne suflisait pas de préconiser la colonisation de Ma- | dagascar et d'indiquer les ressources qui permettaient de cou- ] cevoir les plus belles espérances pour le succès de l'entreprise. 1 Il eût été aussi k propos de ne point passer sous silence quelques-uns des moyens qu'il convenait d'employer pour la mener k bonne lin. Ce que le marchand rouennais n'a point F^it,
(. Paradox praving l/ial iJie inliahilaiili of Ihi^ inlf talted iladanaicar or _ Saml-hnicrtnce are the liappîril peuple in ttie worid. a. Alt unav'tr to M. Baothlin : Boak of 'the Drifriplion of Madagasear, cti. ili J
voyaqe i/c Fr. CaiicKe, i
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le goiiverneiir tie ForL-Dauphin l'a lente dans iiq chapitre de son livre, intitulé : » Advanlages que l'on peut tirer en l'établissement de colonies à Madagascar pour la Relig'ion et le Commerce', » Il est le premier qui ait proposé un plan de colonisation de celle ile ; il est le premier qui ait fait connaître le régime moral, administratif et économique qu'il était possible d'adopter à l'égard des indigènes. Il est très vraisemblable que ce plan de colonisation, il l'a composé avecl'intention d'éclairer la Compagnie de l'Orient sur les dispositions qu'il était utile de prendre pour organiser la conquête. Mais il est aussi permis de croire que l'ancien gouverneur qui, dès son retour en France, avait eu des démêlés avec la Compagnie, a voulu se justifier des accusations dirigées contre son administration, et prouver qu'il était parti pour Madagascar avec le désir de servir les intérêts des associés, mais qu'il n'a pu y donner suite, faute de secours.
Flacourt.qui s'était rendu à Fort-Dauphin avec le secret dessein de tourner surtout ses efforts vers la conquête s'est bien gardé d'avouer que sa préoccupation principale, durant son administration, avait été de soumettre le pays au Roi de France. Il a pressenti sans doute qu'un tel aveu lui attirerait les reproches des associés qui l'y avaient surtout envoyé pour en exploiter les ressources.
Mais ce qu'il n'appréhendait pas moins, c'était de se voir accuser par le surintendant Fouquet d'avoir négligé les intérêts religieux de la colonie naissante. Il craignait que ses dissentiments, ses démêlés avec le P. Nacquart ne fussent connus de la Cour et qu'on n'hésitât pour ce motif k lui confier de nouveau le gouvernement de la colonie. Voilà pourquoi il laisse entendre dans un passage de son livre que. si on ic chargeait de nouveau des fonctions de gouverneur, il s'emploierait à favoriser les progrès du christianisme par la fondation d'un séminaire et d'un établissement destiné à instruire les jeunes enfanlT et même les vieillard-'*'. Voilà pourquoi il fait
I. FIscourt, i:i. (661. p. H
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de la relig'ioii la base de loules ses vues sur la colonisation de ] Madagascar. I! déclare que le caLholicisme est la mcillenre ' chose que l'on puisse y établir. Il se pose en cbanipion de cette retigiou et iasisle pour que l'on travaille à la propagation de la foi dans l'Ile tout entière.
Il s'étonne que les Portugais et les Espagnols, qui ont 1 exploré toutes les terres alors connues, n'y aient point planté ' ta crois et blâme l'indilTérence des princes qui ont envoyé des vaisseaux dans la mer des Indes sans poursuivre ce but. Il s'étend avec une véritable complaisance sur les facilités que | l'on y rencontrerait pour convertir les indigènes et les initier I aux croyances de la religion catholique. « La disposition yesti tout entière, Monseigneur, disait-il en s'adresaant ft Fouquet; I ils le souhaitent avec tant de passion, que quand ils nous J voyaient aux prières dans notre chapelle, ils y enlroient ea 1 foule pour tascber à nous imiter, ils y présenloient leurs erwl fans au baplesme, et prioieot que par l'instruction on les rendit! cus-mêmes capables de recevoir les sacremens
On a prétendu que les affirmations à ce sujet n'étaient pas I sûres et que les faits qui ont suivi son gouvernement (en par- 1 ticulier le meurtre du P. Etienne) étaient venus lesdémenlir*. Qui: l'ancien chef de la colonie, dans ce passage comme eal beaucoup d'autres, ait exagéré ces bonnes dispositions, afinJ d'attirer des missionnaires dans l'île et d'encourager li les associés de laCompagnie à ne point renoncer à l'entreprise, nous n'y contredirons point. Est-ce îidire que l'on doive rejeter 1 entièrement les assertions d'un homme qui était en situation [ d'apprécier les dispositions des naturels el se trouvait en cela l d'accord avec son auxiliaire religieux, le P. Nacquart? Est-il i de bonne logique de conclure d'un fait isolé, cl sur ta cause J duquel on discute encore, aux dispositions de toute une popa-l talion? Le P. Bourdaise n'a-l-il pas constaté chez les indigènes J la bonne volonté dont avait été témoin le P. Nacquarl'?
t. néilleaceà Fouquet, éd. 16SI.
S. Guet, Lei origine» de ta coloaiaalù 3. Mémoire» de la Mission, t. IX, ]>.
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C't-'sL avec moins de raison qne Flacourl, reprenant l'opinioQ de Gauche ', assure que la conversion des iudlgènessera d'aulant plus facile à obtenir qu'ils n'ont aucune religion, car, en admettant qu'ils en fussent dépourvus, ce qui, comme nous l'avons montré, est inexact, il fallait encore compter avec les coutumes et les superslilions auxquelles ils étaient extrêmement attachés.
Quelque porté que puisse êlri; l'ancien chef de la colonie à voir dans les sentiments des naturels des conditions favorables à la propagation du catholicisme, il ne dissimule pas les difticultés que pourra présenter une telle entreprise. Il déclare que l'on aura à lutter contre deux sortes d'adversaires : d'une part les étrangers, hérétiques (Anglais et Hollandais) et Mafaométans, d'autre part les chefs indigènes'.
Or on sait qu'un des statuts de ta Compagnie dus Cent asso • ciés, statuts qui émanaient du cardinal de Richelieu, lui imposait de n'admettre comme colons que des Français et des catholiques et de veiller à ce qu'aucun étranger ni hérétique ne s'introduisit dans le pays '. En exprimant de telles craintes au sujet des hérétiques, Flacourt ne faisait donc que céder a l'esprit de son temps et espérait peut-être s'attirer les sympathies du parti catholique alors tout-puissant à la Cour.
Quant aux Mabumétans, ils étaient depuis longtemps l'objet de l'attention et de la haine des Français et des souverains chrétiens. Nos commerçants étaient exposés à d'incessantes vexations de la part des pirates barbaresques, vexations que les ambassadeurs avaient essayé plusieurs fois en vain de réprimer. Pendant la première moitié du xvn» siècle le mal s'aggrava à ce point que les nations commerçantes songèrent à prendre des mesures préventives. Plusieurs princes chrétiens conçurent l'idée d'une croisade contre l'Islam, contre le Turc*.
l. Morizol, oucr. ciU'.p. 173.
3. FiBCoart, éd. 1658, p. ab delà bi'uchure cité; éi. lËGl, p. Ml.
3. DeBcbampe, lUsloire lit ta gueHUm coloniale en France, p. U6 el «uiv. Voir aiusi Affaire:! ctraag., Mëmoiros et Dociiriieul:), t. IV, Atiii^fiquo, Toi. 119 : Statuts lie. la Cuiupuguiti des Ik-s d'Aïuërique.
k. C. (^aillardiu, Uitloii-e du règne di- Loua XJV. t. lit, p. IVU; Octave Noël,
Histoire du Cl
e du Mande, t. il, p. ^
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C'est ce qui nous explique pourquoi Flacourt s'attache k rclracer tous les avantages qu'offrirait la créaliou d'élablissemcnls coloniaux à Madagascar au c&n où l'on voudrait entreprendre une croisade contre les sectateurs de Mahomet. « L'île, dit-il, n'a-l-elle pas la meilleure situation du monde? » Ne pourrait-on pas utiliser le bois des forèls pour la construction des navires que l'on enverrait dans la mer Rouge, le fer pour la fabrication des canons, des o mortiers, pierriers et boulets h *. Ne trouverait-on pas dans le pays les provisions do riz et de | viande, destinées au ravitaillement des troupes? Une fois iastallés à Madagascar, ne serait-il pas facile de s'emparer des . nombreuses îles et des bons postes que l'on rencontre sur les I cûtesdel'Élhiopieetde l'Arabie, et même de nouer une alliance avec l'empereur d'Abyssiaie, prince chrétien, qui ne a'iatéreaserait pas seulement à l'entreprise, mais qui la favoriserait eo fournissant une partie des vivres et des troupes nécessaires*? • Au surplus, ce projet de croisade se conçoit parfaitement du ] la part d'un homme, toujours avide de gloire el d'exploits, et soucieux de plaire au surintendant Fouquet, souvent tourmenté, comme l'on sait, par des rêves chimériques. Une nouvelle occasion s'étant présentée pour Flacourt d'intéresser à la 1 colonisation do Madagascar le parti de la Cour, il n'y a pas lieu d'être surpris qu'il l'ait saisie avec empressement. Maïs ce ' n'était là qu'un rêve belliqueux. En réalité (cl l'auteur de ce projet ne s'y trompait pas), les ennemis les plus redoutables J dans la situation sociale do ce pays n'étaient pas ceux de l'ex- I térieur. C'était des Arabe.; qui s'y élaient implantés depuis fort ] longtemps; c'était des ombiasy qui exploitaient la crédulité des habitants et des chefs indigènes qu'il était surtout nécefr- 1 saire de se méller. Comme le 1', Nacquart, Flacourt a compris J que ces derniers avaient un intérêt capital îi entraver les pro- 1 grès d'une religion qui menaçait de leur enlever toute iulluence J et toute autorités Celui qui avait signalé dans les pratiques!
Flacourl, éJ. liiiil, p. iS
2.FlBi;oort,Bd.l658,broclmr..',p.aU;éii. lUm.p.WT; Uumoirrs t. IX, p. 6t, f.2.
ou LKS ORIf.lNES t)K LA COLOM.SATIOS KRiSOISE A SIADAGASC ill 23lt
religieuses des Malgaches de nombreuses traces de rislamisme, devait s'alarmer avec raisoa du préjudice que les doctrines de MahooieL pourraient causer à l'œuvre des missiounaires et des obelacleâ qu'elles pourraient faire nailre, soutenues qu'elles élaienl par c«ia qui dominaieut daas le pays.
Flacourt avait indiqué les facilités et les obstacles que rencontrerait la propagation de la religion catholique à Madagascar; i! lui restait dès lors à faire connaître les moyens qu'il convenait d'employer pourpaivenir à ce résul lai. Les auxiliaires qu'il réclame pour celte œuvre sont nalurellemonl les missionnaires. Mais ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'il n'a pas seulement en vue la conversion, mais encore la civilisation des indigènes. Il espère qu'avec l'établissement du christianisme dans le pays dieparaUront certaines suporslilioas et coutumes barbares. » Il y a. dit-il, quelque mauvaise coutume qu ils oui, qu'ils changeroienl bien, comme celle d'abandonner leurs enfans quand ils sont nés en un mauvais jour, celle même d'avoir plusieurs femmes, ils la quilteroient facilement en recevxmt le ctiristïanisme qu'ils désirent tous recevoir sans exception, qui est la meilleure chose que l'on y pujsse établir. C'est pourquoy on devroit envoyer souvent des navires en celte isle avec des prestros zélés et affectionnés à cet establissemeul*. H Cependant cet homme, dont on a pu constater la maladresse dans ses rapports avec les iodigênes, pense avec raison qu'il sera à propos de tolérer leurs coutumes dans la mesure où elles pourront se concilier avec les obligations imposées (larlechrislianiamo. « Comme il y a quelques grands, maistj'es de villages, et seigneurs de provinces qui ont plii^sieurs femmes lesquelles sont filles d'autres seigneurs leurs voisinsqui nepourroientpas les renvoyer, sans qu'ils eussent grande guerre contre eux qui seroil cause de beaucoup de maux qui arriveroient dans leur pais, je pense qu'il seroil k propos de les IdissiT vivre ainsi, pourveu qu'il n'y eust que cela qui les peut eni]joscher de recevoir le haptesnie, d'autant
Flacourt, éd, 1661, p. lûj
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qu'ils aiment csgalemciiL leurs femmes donl ils ont le plus souvent des cnfans de toutes. A l'advenir ils promellroieDl de i n'en plus prendre d'autres et que leurs enfaos quitloroieniJ cette coustume d'avoir plusieurs femmes, laquelle seroiL bien-t tost uou seulement abolie, mais en horreur parmi eux'.
En proposant ces ménagements k l'égard des coutumes de 1 l'île, Flacourt a-t-il obéi à une tradition française de douceur | et d'humanité dont on constate lus traces dans ta litlérature-l du xvi' siècle, et chez des colonisateurs de l'époque de Riche- J lieu • ? Eclairé par ses relations avec le P. Nacquart, a-t-îLl pressenti les funestes conséquences que pourraient entraîner | les excès de zèle de quelques missionnaires ? C'est à quoi! nous ne pourrions répondre avec certitude. En tout i l'on ne saurait trop l'approuver d'avoir compris que l'initiatioa j morale et religieuse des tribus malgaches ne pouvait se faire par le seul concours des administrateurs, on doit aussi lui 1 savoir gré d'avoir recommandé aux missionnaires la tolé- 1 rance et la coucilifition. Par le premier point, il est bien de j son temps, par le second il se rapproche des idées libérales de I certains penseurs de nos jours.
Or, quelle sorte de missionnaires, Flacourt propose-t-îl pour la colonie ? A quelles congrégations devra-t-on s'adresser ? Et d'abord il ne veut pas que l'on y envoie des religieux ' de dlITérenta ordres^ tant à cause des démêlés qui pourraieat j survenir dans l'exercice de leur ministère, qu'à cause de l'émulation qu'ils pourraient apporter dans l'accomplissement de leur lAche. Il se préoccupe avec raison des dangers que ces divisions feraient courir h la colonie, et du préjudice qu'elles pourraient porter à ses intérêts ',
C'est aux Prêtres de la Mission, qu'il confierait les intérêts spirituels. La raison qu'il en donne, c'est qu'il lui pataltrail injuste d'empêcher de recueillir les fruits des missions, ceux
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dont les frères ont payé leur zèle de leur vie '. Oa ne peut qu'approuver une si généreuse pensée. Toulefois il est permis de supposer qu'il ne s'est pas laissé guider uniquement par le senLiment. par la graliLude. Les bonnes relations que saint Vincent de Pau! entretenait avec la Régente et la Cour expliquent qu'il ait accordé la préférence â l'ordre dont celui-ci était le chef universellement respecté. Mais il y a plus. Les Jésuites passaient alors pour se livrer au commerce, en même temps qu'à la propagande religieuse. Dès l'année 1644, ils avaient été violemment attaqués en France, à propos de leurs missions du Canada. On avuit fait courir le hruil que CBS missions leur avaient rapporté de gros profils. Ils s'étaient vus dans la nécessité d'expliquer et de justifier leur conduite. La Compagnie des Cent associés avait dtï publier une déclaration signée des directeurs et des sociétaires pour disculper ceux que l'on avait accusés, et celle déclaration n'avait pas empoché Pascal Je leur faire jouer, dans les Provinciales, le rôle de commerçants (1656)'. Or, Fiacourl n'était point d'humeur à supporter que l'on empiétât sur ses atlribulions, encore moins à laisser les missionnaires s'adonner au trafic. On a vu qu'il avait accusé, à tort prubablemenl, le P. Nacquart, de faire du commerce et surtout de vouloir lui ravir une partie de l'autorité dont il était investi. On sait quel conflit s'était élevé entre le gouverneur et le missionnaire. Fiacourl creiignail sans doulc que de semblables différends ne vinssent à se reproduire dans la suite. C'est peut-être pour en éviter le retour qu'il n'a pas accordé la préférence aux Jésuites. C'est incontestablement dans ce dessein qu'il interdit aux religieux de s'occuper du commerce, de l'adminis- Iration et de la justice.
U veut établir une démarcation bien nette entre les fonctions des missionnaires et celles du gouverneur. Tout en «'efforçant de sauvegarder l'autorité de celui-ci, il ne néglige pas les inlôrèls de ceux-là. Reprenant sans doute les idées de
ChsHevoil, lluloire delà Souvetle-Franct, t. II, p
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Richelieu, il dcmandi! à la Compagaio d'assurer la subsislaoce des missionnaires dans l'île en leur assignant des lorres propres à la culture el au cas où le produit de ces terres ne pourraîl suffire à leurs besoins, il estime qu'il est do son devoir d"y pourvoir'. H y voit deux avantages : de celle fa(;on les religieux ne pourraient rien exiger des habitants, ce qui ne porterait ancunu atteinte aux inlérëls de la Compagnie ; de plus ils ne seraient nullement détournés des obligalions de leur ministère, el pourraient diriger tous leurs eftorls, lout leur zèle vers l'éducalion religieuse des indigènes. Tel est le régime moral qu'il voudrait voir adopter pour la colonie naissante
S'il faut en croire Flacourt, le régiitiu administratif doit être intimement lié au régime moral. A vrai dire, le régime moral eu est, selon lui, la raison d'ëlre. S'il propose d'envoyer à Madagascar un gouverneur, c'est surtout pour que ce dernier veille à la conservation des missionnaires, pour qu'il tienne tète à ceux qui s'elforceraîent d'empêcher leur œuvre de s'accomplir. S'il réclame la consiruction de forts bien défendus, s'il exprime le vœu do voir créer de bonnes habitations aux endroits qui offrent les meilleures conditions, et entretenir des barques, des matelots, qui puissent rendre plus faciles les communications entre toutes les régions de l'Uu, c^est
I. On lisait dëjà dma le niénioire préaiiaté oo 1637 puar la Compagnlu des Cent asiuciéa que, ditns chaque habitntiou, il y aurait bu moîus troit prttrea, que k Conipaf(uie s'engageaLI à ili^-fraycr aheolamcot de lout et t>our leurs persoouea el pour leur mîDiatère pcQdant quiare bus : après quoi lia pourraient aiibaisliT den terres dcfrlchées qu'elle It^ur aurait assignées (roir Oetcbampa. HUl. de la quest. colon., Idc. cit., p. H6 et aaiv.).
Voir Buaai Statuts de la Compagnie dea lies d'AmËrlque, t février IfiSS (Allaires étrangères, Amérique, Mémoires el documenU, I. IV, fol. 136 et auiv.).
Les mêmes idées se retrouveut dans d'autres documents de celle épo<]ue. « Leaiettres patentes accorilÉeaauisieursdetdPottierie et deLa Vigne etCompngnle pour reslablissemeul d'une colonie Françoise dau s l'Amérique Diérïdio- i nale (mars 1U36) leur recaminandoieut d'y ta'.re passer des ecclésias tiques eo nombre aulUsntit, de probité el d'eipéricoee reconnue, auxquels ecclâsiai- I tiques les assodés (ouraironl le losemaut, vivres, oroemenl, et toutes choses i nécessaires... Et, si la dite Compagnie se veut décharger de l'entretieu des dits ecclésiastiques, elle leur donnera i leur satisfaction et sous le titre de foudatioD des terres dérriobées cl basties suflltautes • (Alfalrea étraugéres, Ané- , rlque. Mémoires et documents, t. IV, fol. 469}.
ou LES ORIGINES DE LA WLUMSATION FRAHGAISE A MADAGASCAR 2i3 surtout, âr(-nlendre,pour en interdire l'accès uux hérétiques '.
Mais Fiacourl lîlait-il bîeu sinctjre en proposant de faire avani tout du gouverneur le r.hampiou des intéri^ls catholiques? Nous en douions. Ses idées sur ce point sont en contradiction avec ses actes. Son administration, nous l'avons vu, n'a pas été principalement consacrée à servir la cause de la religion. Selon toute probabilité, en exprimant une telle opinion, il a pris à tâche de dissiper tous les soupçons que ses coulemporains pourraient avoir sur ses intentions, au cas où il serait question de lui confier de nouveau Tudminislration de la colonie.
C'était peut-être aussi en prévision de son retour à Furl- Oauphin qu'il revendiquait l'autonomie administrative et réclamait pour le futur gouverneur des pouvoir très étendus. " Il est nécessaire, dit-il, d'envoyer un commandant (gouverneur) général qui ait soubs soi des lieutenans en tous les lieux où on voudroit eslablir des habitations et auquel on donnasl plein pouvoir d'agir ainsi qu'il trouveroit bon eslre pour fe bien de la cause commune "'. Et en effet, celui qui s'était montré durant son administration si jaloux de son autorité pouvait-il consentir à la voir partagée, et par cela mènis amoindrie, au cas où il serait choisi pour remplir les mêmes fonctions? Ce n'est pas à dire toutefois qu'il n'ait eu en vue que son intérêt personnel. Par tempérament, Fiacourl était ami de l'ordre. Ancien directeur et associé de la Compagnie de l'Orient, il ne pouvait se désintéresser ili' l'avenir de la colonie naissante. 11 a compris que, s! la gouverneur était obligé d'attendre les ordres de la Compagnie avant de prendre une décision, il pouvait en résulter de graves inconvénients à cause de la dislance qui sépare Madagascar do lu France. Il a sagement prévu que le moindre retard menaei'rait de causer de grands préjudices au.\ allaires de la Compiiguie et do la colonie. M"cat-co pas là en effet une des raisons que l'on invoque encore do nos jours? N'est-ce pas l'autonomie administrative qui a fait la fortune
Fiacourl, *(l. 16111. p
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eL la puissance des colonies anglaises. N'csl-i) pas évidenl que l'administratioa d'une colonie où la vie doit être active, sous peine de langueur et de ruine, doit être plus prompte que l'adminislralion métropolitainn '?
Si Fliicourl réclame pour le fulur gouverneur des pouvoirs étendus, il exige par contre de lui pou de qualilés. Tout ce qu'il lui demande, c'est qu'il ait assez de prudence pour prévenir une révolte des colons et se mettre en garde conire les embûches des indigènes*. Jugement sûr, décision mpide, équité, modération, tact, bienveillance, esprit d'initiative, éducation toute spéciale, grond sens pratique, voilà autant de qualilés très prisées de nos jours sur lesquelles Flacourt reste muet. Il se montre moins préoccupé do faire accepter la domination de la France aux vaincus que de maintenir celte domination.
On en est d'antanl plus étonné que ce n'est pas à un gouverneur militaire, mais à un gouverneur civil qu'il propose de remettre le soin de la colonie. Ce gouverneur, il voudrait le voir assisté déjuges et » d'officiers " chargés de faire respecter les lois, de réprimer les délits et de chAticr les coupables, et même de notaires devant lesquels se passeraient les actes publics. Mais ces juges ne seraient point choisis parmi les indigènes, Flacourt croit qu'il faut donner fi Madagascar une organisation judiciaire semblable à celle de la France, des juges français et une législation Française', imitant en cela le cardinal de Richelieu qui avait exigé que la Compagnie des Cent associés s'engageât à suivre la loi et la coutume de I*aris'. Or c'était là une prétention qui pouvait paraître pour cette époque, sinon exagérée, du moins prématurée, La substitution des juges et des lois de la métropole aux juges ot coutumes du pays devait sans doute contribuer an développement de l'intluence française parmi les habitants, maïs il élail
là.,ibid.. u. i-j
00 LES ORiGISES DE H COLONISATION FRANÇAISE A MADAGASCAR 245 permis de craiadre qu'elle ne froissât leurs sentiments et leurs traditions, ai l'on ne procédait avec prudence et mesure. Fiacourt a-t-il songé aux conséquences que pourrait avoir pour l'avenir une application trop prompte de ses idées? No pouvait-on pas lui objecter que Madagascar, étant nn pays neuf, différant essentiellement de la France par son climat, ses ressources el ses mœurs, ne devait pas être régie comme elle. qu'il était imprudent de vouloir lui imposer de suite une organisation européenne et que celle qu'il convenait d'établir chez les Malgaches devait être adaptée ;l la contrée où ils vivaient, à leur caractère, à leurs mœurs?
Bien que Flacourt accordât ta préférence k un gouverneur civil (et ici encore il semble servir sa propre cause), il ne faudrait pas croire qu'il méconnût l'utilité d'un représentant de l'autorité militaire dans l'île.
Il confierait la défense de la colonie à une milice commandée par un lieutenant général, II est à remarquer que l'ancien chef de la colonie qui avait eu sons ses ordres bon nombre d'indigènes, el avait souvent redouté leur trahison, ne parle, en aucun passage de sa Relation, de la nécessité d'une troupe recrutée parmi les habitants du pays. C'est de la France que viendraient les forces militaires nécessaires à la garde de la colonie. Pour assurer le recrutement de celte milice, il propose d'attirer les soldais dans l'Ile, par l'app&t de certains avantages, concessions de terres, franchises, passage gratuit, etc. Mais il n'oublie pas les intérêts do la Compagnie. Il estime qu'on pourrait les solder dans la colonie avec des marchandises que l'on prendrait au magasin du Fort'. C'est ainsi que se trouvent ménagés les intérêts de la défense et ceux de l'exploitation, et que le régime administratif se trouve lié au régime économique.
L'homme qui s'est montré si enthousiaste dans la descrip-
Flacourt, éd. 1661, pp. 4S6 st 4SI
De Qoa jours M. Leroy- Beau lieu propone de recruter des Europi^eiiB et des FrançoU pnr vale d'eni^agcmeDl voloutairG on leur offrant des primea éleTées [f}i: la ri^lmiisation chez In jiniplex modemn, ^' éd., p. US).
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tioD qu'il a laissée de la graiiHo tlp, devait y voir plutôt une colonie d'exploitation qu'une colonie de peuplement. Mais avant d'indiquer les moyens de tirer parti des ressources du pays, il a pris soin de se disculper des accusations portées contre lui par les associés de la Compagnie de l'Orient qui lui ivprochaiont d'avoir négligé les intérêts dtî la Compagnie. L'ancien gouverneur de Fort-Dauphin a voulu mettre ses compatriotes en garde contre l'avidité à courte vue des Compagnies qui comptent on peu de temps réaliser de gros bénéfices et abandonnent l'entreprise au moment même où les opérations les plus difficiles de la conquête sont terminées. On lui doit à ce sujet des réflexions fort justes qui rappellent celles que l'on rencontre de nos jours dans les ouvrages des plus célèbres économistes'. Il croit avec raison a qu'avant de recueillir le fruict que l'on peut espérer d'une terre, il la faut défricher, il la faut labourer, ensemencerj et attendre le temps delà maturité, pour en recueillir le fruit que l'on avoil espéré ». Selon Flacourt, les Compagnies ne doivent pas se laisser décourager par quelques tentatives infructueuses. Il leur propose l'exemple de l'agriculteur qui, en dépit des <i mille incoovéniens causés par les injures du temps » et des pertes qu'il a éprouvées, n'abandonne pas sa terre, cl n'en rejette point la faute sur ses laboureurs, mais « y fait triivaillor comme auparavant, et ainsi persistant, en fait un bon héritage duquel il reçoit enfin toutes les satisfactions qu'il avoit espérées' ». Les reproches qu'il adresse aux Compagnies de commerce de son époque s'appliquent, dans son esprit, particulièrement à la Compagnie de l'Orient', C'est cette Compagnie qu'il vise lorsqu'il reproche en général aux Compagnies de n'avoir pas eu
1. flscour^éd., 1658, brocbure:CBU9u pour l&quelle tes intéresséB n'ont ptts bit de grands ]iroSte à Madagascar, p. 1 et 2.
■ Il est eicessWement rare, dit Laroy-Beaulieu, qu'une colonie foumiBse un revenu net à la mère-palric : dans i'ittal d'enfance elle oe le peut pas. , c'eat noe grande illueion de fonder àvn colonie» dana l'espérance d'en Uror un roTeou " {Dt la eolonimiion che: las paiples moitei-nei, p. 736 et auiv,).
a. Flacoiirl, f6id,,éd. (658, p. ) pi «'
Id., ibid
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ou LES ORIGINES DE LA COLOMS*TIOS FRANÇAISE A MADACASCAR îtt la patience d'aLleiidrcr|u» le pays fùl exploré, quo leshabiianls fussent initiés an commerce, i|ue les res90urri>s du pays fnssent connues et mises en élat d'apporter des profils, enfin qu'on eût triomphé de mille ilifficnltés imprévues auxquelles on ne peut porter remède qu'en résidant dans le pays. Bref, Flaconrt a voulu faire croire que, s'il n'a pas rapporté plus de profits aux associés, c'est r]ue ceux-ci ne lui ont pas laissé les secours et le temps nécessaires pour mettre à exécution les projets qu'il avait conçus pour l'exploitation des richesses de l'Ile.
Or, quels étaient ces projets? quel était le régime économique queFlacourt voulait appliquer à Madagascar? Désireux surtout d'attirer des colons dans l'Ile, il fait savoir à ses compatriotes de quelle manière ils pourront obtenir des terres : il faudra les demander soit à la Compagnie, soil aux habitants eux-mêmes.
Pour le premier cas, il propose un système avec luquel il espère satisfaire à la fois les associés et les futurs colons, et qui semble encore inspiré des idées de Richelieu. On sait que le cardinal, dans les statuts des Compagnies, avait concédé des contrées aux associés en leur accordant le droit du rétrocéder des terres avec les charges, droits el devoirs seigneuriaux qu'ils voudraient '. Partisan des institutions féodales en qualité de noble, Flacourt déclare à son tour que les colons « tiendroient les terres qu'ils auroient en propriété pour eux et leurs ayans cause en fief des seigneurs intéressez ». Ce qui revient h. dire que les associés les concéderaient à la condition que les colons consentiraient k se considérer comme les obligés de leurs donateurs. De plus, tout en demandant que les colons reçoivent des terres propres â tel genre do culture qu'ils désireront y pratiquer, il met à l'obtention de cls terres certaines conditions destinées à défrayer la Compagnie de ses dépenses. Il exige que les colons paient leur passage sur le na-
(. Descbampii. Histoire de la eo/onisalion, p. 146 et luiv. Voir aussi Stiitats de la Comp&gnie dea Iles il'Araériqut eirang., AiiiLTique, l, IV, fol. tafiel BUiv.,15U.
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vire ou, s'ils a'onl pas les ressources suffisantes, qu'ils s'engagent à servir la Compagnie, soit comme soldats, soit comme ouvriers pendant Irois ans. £nfin il les astreint à iIcs redevances seigneuriales, à des droits de mutation el d'enregistrement Si en soumettant pendant trois ans à une demi-sorvîlude ceux qui n'auraient pu s'acquitter du droit de passage, il était à craindre qu'il ne découragent des gens de bonne volonté, mais sans ressources, par contre il se montrait perspicace on n'imposant aux colons que des droits modérés. Il a prévu que si les Français avaient la certitude de payer à Madagascar les mémos droits féodaux qu'en France, ils apporteraient sans doute peu d'empressement à partir pour cette île lointaine.
D'autre part, Flacourt laisse entrevoir aux colons la facilité qu'ils auraient de se procurer des terres cultivables chez les maltresde villages, gens fortaccommodants, s'il fautl'en croire. Il leur permet aussi d'acheter des terres aux indigènes » pour se les approprier à perpétuité » , si les vendeurs y consentent. Mais là encore, il prend en main les intérêts de la Compagnie en soumettant les acquéreurs à des redevances'.
Il ne suffisait pas d'indiquer aux colons à quelles conditions ils pourraient se procurer des terres, il fallait surtout leur faire connaître les plantes dont la culture pouvait être avantageuse. Flacourt ne s'est point dérobé à ce devoir. II leur signale le tabac, l'indigo, la canne à sucre, etc. Il leur recommande en outre l'entretien de ruches d'abeille, l'élëve des vers k soie, la chasse aux bœufs sauvages, la recherche des richesses minérales de toute sorte, des pierres précieuses, de l'or dans les montagnes et dans les rivières, de l'ambre sur le littoral, etc. Bref, il leur montre la matière qu'il leur sera facile de trouver. Mais il fait plus. Il les invile à mettre en œuvre surplace cette matière première. Il voudrait voir naître et se développer dans l'île, l'industrie manufacturière et l'industrie métallurgique. C'est pourquoi, il exprime le désir que l'on utilise le bois des forf^ts pour la construction des navires, des maisons
.. *i7, et*u6-t60.
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et l'écorce des arbres pour |la fabrication de différents objets. C'est pourquoi il signale les conditions favorables à l'inslallation de forges, telles que minerai abondant, cascades, " bois à bâtir et à brûler »'.
Pour celle mise en œuvre Flacourl pense qu'il est utile de recourir aux indigènes. Mais il n'a pas dit que ce serait pour les colons une nécessité. Il no s'est pas demandé, si leur constitution et le climat de Madagascar permettraient aux Français de travailler de leurs bras d'une façon continue. Parmi les qualités que nous croyons indispensables pour le futur cuIod de la grande lie, il en est une qui nous semble aujourd'hui particulièrement précieuse : la santé. L'ancien gouverneur n'y fait aucune allusion. Sans doute il nous renseigne sur les précautions à prendre contre les maladies qui régnent dans le pays et les remfedes à employer, et si, comme les médecins du zvii" sit;cle, il prescrit libéralement aux malades atteints de la fièvre, les clyslères, les saignées, les purgalions, il n'en recommande pas moins avec raison, comme bon nombre de médecins de nos jours, de suivre les lois de l'bygiène, de s'abstenir de dormir au soleil pendant le jour, d'éviter les excès dans le boire et le manger, de ne point absorber d'eau froide et d'imiter les insulaires i< qui font cbaulTer leurs breuvages "'. Uais il n'exige point des colons qu'ils jouissent d'une bonne santé pour pouvoir résister h la fièvre. Celui qui avait présenté le climal sous un jour séduisant afin de recruter de nombreux colons, a probablement négligé, de parli-pris, cette condition géographique dont tes colonisateurs doivent tenir te plus g^-and compte.
En revanche, il montre combien il serait facile aux colons de se faire aider dans leurs travaux par des esclaves, A l'entendre, on s'en procurerait k meilleur comple qu'en Amérique. De son temps on regardait les esclaves comme les instruments de culture nécessaires dans les pays chauds. Dans celte pensée on avait enlevé de force ou acheté aux roitelets de l'Afrique
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un grand nombre do nègres qu'on impodail au Bri^sil ou auf Antilles. L'opinion publique était encore h celle époqui mont préoccupée de la colonisalion de l'Amérique, dos An-J tilles et du Brésil. Les csploralions do Champlain ot ses elTort»^ pour (irer parti de la Nouvello-Franco étaient encore prûsentsl à l'esprit de tous. Flacourt semble avoir voulu détourner lesT regards de ses contemporains du Nouveau-Monde pour lesfl reporter vers la grande lie africaine en montrant la snpérioritdl qu'elle présentait sur le Brésil, la Floride, le Canada aa poïnl de vue de l'abondance dos esclaves'.
Un antre avantage qu'offre Madagascar, s'il faut en croire le vieil historien, c'est que les habitants de ce pays ne dédaignent pas le travail comme ceux du Nouveau-Continent, qui ne veulent eu aucune manière s'assujettir au travail. Les indUj gène-i prennent au contraire plaisir à voir les Emopéens lrft«l vailler le bois, la soie et antres produits',
A re.ïemple de ses contemporains. Flacourt n'a donc poinLl repoussé l'esclavage comme moj'en de colonisation, et l'on nM sauraitlui en Faire un reproche puisque denosjourson discutn encore sur les avantages ou les inconvénients qu'il peut oITriH à Madagasciir. Mais ce qu'il importe de remarquer, c'est qua l'ancien gouverneur qui a conqnis l'île à la mode porlugsisd n'en a pas compris l'exploitation à la façon des Portugais qui! se bornaient à enlever tes indigènes pour en faire des esclave»^ ot leur prendre leurs ressources.
Dans la pensée de Flacourt on ne devra point se borner^ utiliser les bras des indigènes pour exploiter les ressources deu leur pays, on devra aussi faire leur éducation agricole. Ilj semble regretter que les Malgaches se montrent peu disposés k adopter les procédés de culture et les instmmt'nts aratoires àtà l'Europe, et bien qu'il n« s'exprime pas 1res nettement h ( sujet, il paraît vouloir qu'on les initie à <■ la bonne manière d cultiver la terre' n. Or l'agriculture n'était pas plus avancél
(. fUcoQrt, éd. 1661, p. Hl etsulv.
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00 us )fflir,l>ES DE LA COLONIS\TION FRASÇAISR A MADAGASCAR !5t au XVII* sibcle que les scieacps nalurclles. En ili^pil de la pu- Mication du Thédtn? de fagriciiilitrf, manuel d'agronomie pratique dû à Olivier de Serres, qui avait contribué à introduire dans If-s campagnes de meilleures méthodes d'exploilation. le paysan français cnltivail surtout de routine, et ce n'est qu'au SIX" siècle que l'agronomie fera de sérieux progrès. D'autre part, l'ancien directeur do la Compagnie de l'Orient était plus versé dans les sciences physiques et naturelles et dans les questions commerciales que dans l'art de mettre le sol en culture. Aussi ne parall-il pas s'être rendu compte que, dans l'emploi de tel ou tel procédé de culture, le colon devait se laisser guider par la nature du sol, les conditions climatériques, l'exposition, et que dans certains (^as les procédés des habitants du pays pouvaient (Mre préférables à ceux des Européens. Il n'a pas vu qu'on ne transporte pas toujours impunément les mêmes habitudes sous des latitudes dilTérenles, et s'il a eu raison de croire que les indigènes n'étaient pas entièrement réfraclaires à toute initiation, qu'il était possible de triompher do leur indiFTérence et de leur attachement ans anciennes coutumes, il est toutefois permis de douter qu'il fût aussi nécessaire qu'il te pensait d'envoyer là-bas des laboureurs, des vignerons, des jardiniers et en général des gens chargés d'apprendre ans na- I turels à cultiver la terre de la même manière qu'en Europe '. C'est avec plus de raison qu'il conseillait d'amener dans I l'île des gens de raélier, pour initier les habitants à l'industrie I européenne, des ouvriers qui sauraient rouler le tabac, cuire I le sucre et le raffiner, préparer le cuir, tisser la soie, des forgc- I TOUS, des clouliers, des maçons, des serruriers, etc. Leur rôle I consisterait à former la main d'œuvre et à utiliser l'industrie I indigène. « Qui erapesche, dit-il, que l'on ne cultive le chanvre ■ et le lin en grande quantité, que l'on ne le fasse filer aux I femmes du pais en leur montrant h se servir du rouet? que l'on Ine face faire des cordages aux habitants qui en font d'écorce iJ'arbres aussi bien faicls que peuvent faire nos meilleurs
!. Flacoiirt, éri. IfiiH,
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, que l'on ne leur face faire des voiles defl
maislres cordiers, chanvre, lorsqu'il y en aura suffisamment de cultivé, ce qui l'on peut faire en peu de temps, car le chanvre y vient en perfection cl les femmes savent artislement faire leurs pagnes, t estoffes fortes et à profit •
Il n'est pas douteux pour l'ancien gouverneur, dont on n saurait trop louer ici la prévoyance et l'esprit judicieux, qiu les naturels se plairaient à recueillir et k rechercher les choaei qui offrent tant d'attrait pour tes Européens, quand ils en au* raient pu apprécier toute la valeur et toute l'utilité, gr&o< à l'éducation pratique qu'ils auraient reçue. Il est perstiai que l'exploilalion des ressources de l'ile par les Françaï stimulerait chez les Malgaches le désir de les imiter, de !« surpasser même et leur ferait prendre goût au commerce poui lequel il constate, sinon leur répugnance, du moins leur indif^ rence '. En proposant aux colons de se servir des esclaves poU exploiter les richesses du pays, Flacourt avait tenu le langagl^ d*un homme du xvn' siècle ; en les invitant à éveiller l'émulai tion des indigènes, il échappe à son temps; par cette idée g néreuse il appartient au xix" siècle.
Il est regrettable toutefois que Flacourt, qui a signalé les moyens de développer l'agriculture et l'industrie dans la colonie, n'ait point remarqué que ce développement serait entravé, si l'on ne construisait des voies de communication, des routes destinées à faciliter les relations commerciales k l'intérieur et
Flacourt, éd. 1661, p. 18 et
S, Flacourt. éd. )66l, p. «9.
Celte opinion est corroborée par le léraoiguag-e de Maiidare : ■ Il «9t)yr4i«ei blable que la force de notre eiemple et tes perxuaBÏooe de la cupidité moDleront ta lâclieté de ce peuple,.. " (Pouget de Saint-André, oiivr. p. 63, 86, 87).
Le P. Pio'.et a, de iioa jour», la mi^me coQviclion, dn moîus an sujet certaines peuplades :r< et je suis convaincu que, si de longtemps l'on ne peul compter sur le secours des Sakalaves et des autres tribus similaires, trop sauvages, Irop nomades et trop iudii^cipliiiées, poor se soumeKre à uo travail ' réKi'tier, on pent du moini esp<<rer qnc Tamour du gain ou la nécessite de satisfaire i des besoins nouveaux créé» par le contact avec les blanea amenèrent rapidement certains BesiiuisBralia, les llovas surtout et les Betaîléoi comprendre l'importaoce du travail et A prêter nu colon un utile et penévtranl concours - {Pf la coloniialiim à Mtidngaacar, brochure. M"
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i assurer l'écoulemenl des produils étrangers sur les marchés indigèties et !e transport des produits indigènes vers lea ports.
Il ne faut point s'imaginer loulufois que Flacourt ait négligé d'attirer l'atlenlion de la Compagnie sur les relations commerciales qu'elle pourrait ealretenirà l'exlérieur. Il prend soin de faire ressortir la solidarité qui devra exister entre la métropole et la colonie, et il s'attache à montrer comment les ressources variées des deux pays pourront se compléter miituellemeot. D'une part, il serait nécessaire d'importer des objets de première nécessité, ciseaux, couteaux, marteaux, etc., et des objets de luxe, verroteries, grains de corail, merceries, étoffes indispensables pour se livrer au trafic avec les indigènes. D'autre part, on exporterait en Europe et en France, par l'intermédiaire des indiens, des Arabes et des Vénitiens, du fer, du riz, des viandes et autres produits que l'on trouve dans l'Ile en abondance.
Tout en se préoccupant de multiplier les relations commerciales entre la Franco et Madagascar, Flacourl n'oublie pas que beaucoup de ses contemporains ne veulent pas qu'on délaisse les colonies duNouveaii-Moude. Peut-ôlre même n'ignorait-il pas les projets ambitieux de Fouquet et ses intentions de fonder une Compagnie pour l'Amérique '. Aussi adopte-t-il une combinaison susceptible de plaire à la fois aux partisans de la colonisation du Nouveau-Continent et aux partisans de la colonisation de la grande île africaine. Il ne voit pas dinconv(?nient et d'impossibilité à ce que les navires, retournant en France chargés de produils do Madagascar, touchent aux ports de l'Amérique. Ncpouriaient-ils pas, dît-il, déposer au Brésil et aux Iles d'Amérique du riz et des viandes salées qu'on vendrait ou qu'on échangerait contre du tabac, du sucre et de l'Indigo'? Ces relations seraient d'autant plus faciles, suivant lui, qu'elles seraient favorisées par les conditions mé-
1. Voir G. Marcel, Revue île ijiographie, l'rage il pas : Foiiijiiel, vïce~ <l'Amériiiue;Tboiiy, Commerce marchand, t. ltl,rol.21I eLsalï., 237, Bibl. t Affaire» élraug., Amériqua, t. IV, fol. 418-474. ^ a. Flncourl, éd. 1661, p. *58.
ETIENNE m ruroURT téorologiquDs, ek ce dûlour n'apporicrail aucun retard d) les Iransporls. a Les vents d'est et nord-est y sont tellemei favorables, dît-il, que Je pourrois bien dire que ces isles soi] comme le chemin pour retoui'ner en France et le retour d'i voyage ne se prolongeroît que du temps qu'il faudroit etnployer au débit du ris el des viandes salées >•'. L^'était là une combinaison aussi propre à séduire les vues commerciales de FouqueL que le projet de croisade l'étail à satisfaire ses râv< de propagande religieuse, mais elle pouvait paraître d'une lilé contestable. Il est probable qu'à ce point de vue comme ï' plusieurs autres, l'esprit positif du gouverneur a cédé dcvauL son désir de plaire à celui qui était lo puissant protecteur des entreprises coloniales el en même temps un des membres It plus influents de la Compagnie de l'Orient.
C'est avec plus d'fi-propos que Fiacourt n'oubliait pas de gnaler les avantages que présenteraient l'heureuse situalïi de nie et SOS ressources de toute sorte pour le développcmBi du commerce de la métropole avec les Indes orientales l'Afrique méridionale. C'est avec raison qu'il faisait remi quer qu'elle était sur le passage des navires qui se dirigeaiei vers les Indes orientales el qu'elle pouvait servir d'échel d'entrepôt, aux navigaleura qui s'y rendaientou en revenaienl Ne sonl-ce pas là, en effet, les motifs sur lesquels s'appuie) plus tard l'académicien Charpentier pour préconiser la fondalion de la Compagnie des Indes orientales et la continuali de l'ceuvre commencée par Fiacourt"? Ne aont-ce pas là arguments dont on se servira jusqu'à nos jours pour réclai l'occupation de Madagascar'?
Mais, pour que la Compagnie pût réiiliser de prompts bâi fices par lo commerce, il serait nécessaire, selon Flacoi qu'elle encourageât l'initialîvo individuelle par quelquos veurs. Il sérail bon, par exemple, qu'elle accordAt à tous marchands qui lui en feraient la demande, l'autorisation
de
Klodourt, éd. IfiGt, p. ii>U
S. Flscourt, éd. IliGI, y. 449, 463 et «iiiv.
3, Discoura d'un fidèle aujel du lloi, I6ii4, p. )
or LES ORIGINES nE L.V HILOMSATION FRANIJAISE A MADAGASCAR 2.15 fiure conslruire dans |ps porls des navires à destinalioa de Madagascar. De> telles facilités auraient pour résultat de multiplier les i^ntrcprises priviies, Seulomont Flacourt ne veut pas que la Compagnie sacrifie les avantages qui découlent de son monopole. 11 exige avec raison que les capitaines de navires paient des droits pour les marchandises qu'ils apportci-aient ou remporteraient. Ces droits seraient d'ailleurs modérés ; ils ne s'élèveraient qu'à la dixième partie des marchandises e.\porlées ou importées. Encore cette légère perception ne frapperait-elle que les objets qui ne sont pas de première nécessité, merceries, étolîes et autres produits propres au trafic que l'on voudrait faire avec les indigènes ; les vivres ne paieraient aucun droit.
De plus, tout capitaine de navire serait leiiu d'amener dis hommes dans l'île, aPm d'augmenter le nombre des colons. Les marchandises de ces colons seraient soumises à l'entrée 'et à la sortie à certains droits, mais on exempterait les hommes du droit de passage '.
Tel est le régime commercial proposé par l'ancien gouverneur. De même que par son régime des terres il s'était efforcé d'attirer des colons à Madagascar, tout en se montrant souicieux des intérêts de la Compagnie, de même par de sages règlements douaniers il a tenté de favoriser les entreprises des marchands sans porter atteinte à ses privilèges,
11 ne suflîaait pas de proposer à la Compagnie un régime colonial, de prodiguer les conseils aux colons, de mellri^ en lumière le parti que l'on pouvait tirer des ressources de l'île ; il était nécessaire de faire connaître les endroits qui réunis- Baîent les conditions les plus favorables à la création d'étaliUssemcnts coloniaux. L'ancien gouverneur, qui était avant >tout un homme pratique et qui rêvait un brillant avenir pour
pays dont il avait entrepris la conquête, ne s'est point sous-
■ail à cette l;lche ; il nu veut pas que l'on colonise à l'aventure
elau hasard. C est pourcelte raison que, ne connaissant point
'la partie nord-uuest et ta 2one du littoral nord-est de l'île, il
flacourt, éd. Ib61, p. 46U
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ne propose la fondalioa d'aucun éLablissemoiil dans c trées. Dans ta région sud-ouest il n'appelle l'allenlion ( la baie de Sainl-AugusLin. C'est le littoral oriental, et a- sont les lies qui se trouvent dans ces parages qui lui semblent le plus propres à recevoir des colons. Les points qu'il désigne àj cet effet sont Foit-Dauphin, les pays du Manauzari et dei Antavares, Port-aux-Prunes (Tamatave), Ghalemboule (F^ nérive) et le pays eovironnant, la baie d'Antongil, l'Ile SainteJ Marie, voisine de la côte, et deux îles situées à une certain distance, Bourbon et Diego Rois.
A l'inlériour des terres, Flacourt ne signale qu'un seul eoM droit favorable : Bohilsanlrian, chez les Machicores. 11 crai gnait, sans doute, qu'en créant plusieurs postes, on ne diB4 persitt imprudemment le petit nombre de soldats fourni parla Compagnie dans une contrée où l'on avait sans cesse à r douter les surprises des naturels, parfois très nombreux.
Dans le choix qu'il a fait de ces différents points, l'anciel gouverneur s'est préoccupé avec raison de la qualité dei mouillages, des conditions favorables à l'établissement des| foris, des ressources végétales, animales et minérales di|j pays environnant, et des facilités que l'on pourrait rencontre! pour poursuivre l'exploration. Mais il a négligé un élëmeiti géographique de la plus haute importance. Cet homme, qui avait noté dans ses descriptions géographiques l'insalubrité del'ile Sainte-Marie et de la baie de Saint-Augustin, n'a point tenu compte, dans son plan de colonisation, des inconvénients qui en résulteraient pour les colons ', et cela probablement pour ne pas éloigner ceux qui voudraient aller s'établir dans. ces contrées. En outre, si l'on peut approuver, au point de vatà des ressources qu'offrait le pays, le choix de Fort-Dauphin,| de la rivière Mananzari, de Tamatave, de Ghalemboule, ( la baie d'Anlongil, et surtout celui de l'île de Hourbon, doit reconnaître toutefois que Flacouit s'est exagéré l'importance des ressources de l'île Sainte-Marie '.
ou LES OniGINES DE LA COLONISATION FRANÇAISE A MADAGASCAR 231 f lacourl ne dissitiiult; pas Jes clcpcusos qu'occasionnerait la créalioD (le ces colonies, ni le temps qu'elle exigerait. Il pense néanmoins que l'on pourrait beaucoup avancer les affaires si l'on Iransporlait déjà à Madagascar une troupe do cinq cents hommes. Quant aux dépenses, elles s'élèveraient à 1 nO.OOO livres, chiiïre qui, s'il faut en croire Charpentier, n'avait rien d'exagéré '. L'ancien chef de ta colonie croît d'ailleurs qu'il serait facile de les payer avec le produit de la vente des marchandises que l'on expédierait de l'Ile jusque dans les Indes orientales. Après avoir mis en lumière l'importaDce de U situation de Madagascar pour les relations commerciales de la France avec les Indes, il nous montre donc l'ulililé que l'on retirerait de ces relations pnur le développement des entreprises coloniales à Madagascar. Ou ne saurait contester qu'an moment où les regards de l'Europe étaient tournés vers les richesses de l'Iode, il était habile, de la part de Flacourt, de faire ressortir les avantages réciproques que pouvaient s'offrir ces contrées baignées par le même océan.
Quelle que soit l'importance que l'ancien directeur de la Compagnie de l'Orient ait attachée à l'exploitation des ressources de l'île, il ne s'est pas néanmoins désintéressé de son peuplement. Il conseille à la Compagnie d'envoyer tous les ans dans l'Ile « un grand navire qui apportas! des hommes frais et qui vinssent pour peupler b. L'union des calons avec les femmes indigènes ne présenterait, selon lui, aucune difficulté. Beaucoup de maîtres de villages seraient Uattés de voir leurs filles conlracler des alliances avec les Français. Ceux-ci n'auraient que l'embarras du choix parmi les blanches 61 les noires. Mais il insiste sur la nécessité de Faire une sélection
mentB uch^'lotiucd dupiiïa Tort -Dau pli lu Jii;ir|ii'd b'^ it;rive, eu parliculitr Part- D&apliia. ririêre de ManamHri et [a pay« .de» Autavurea {l'ciii|{et da Sûat- Aairt, ouprage cité,p. 30, R9, 131).
D'autre part, Legeutil a. reiiiurquè que le rit ne venait point eu <il]i>iiilBuce aui euTiruus de Forl-UaupUiu et qu'il nururaît Ëeulemeut à la Duurriture des habilaale {Voi/age dam Us mers de l'Inde, ouvra){e cilé. t. Il, p. 381-406).
i. Flacourt, éd. 1G6I, p. 463.; Charpentier, Dùeourt d'un fidèle aujel du Roi, p. 32.
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parmi les gens qui désireraienl passer sur la grande terre. 11 exclut los vagabonds, les gens « éventés ». On ne saurait trop l'approuver d'avoir exigé des colons l'honnêteté et la moralité dans un pays où la licence des mœurs était extrême, où riignait le vol, le brigandage, où presque tout était à créer au point de vue moral. Par contre on peut s'étonner de le voir proposer l'union des colons qui habiteraient les îles Bourbon et Sainte-Marie avec des femmes de mauvaise vie, venues de France, pour celle raison que les habitants de Sainte-Marie, descendants des Juifs, ne veulent point contracter d'alliance avec les chrétiens '.
Les vues de Flacourt ne se portaient pas seulement sur U grande Ile de l'océan Indien, elles s'étendaient à des contrées plus éloignées.
L'ancien directeur de la Compagnie de l'Orient avait été séduit par la lecture des descriptions enthousiastes que le Portugais Pedro Fernandez de Queiros avait laissées des terres australes*. Aussi n'est-il pas surprenant qu'il veuille taire de la grande île africaine une sorte d'entrepôt pour le commerce du continent austral, comme il avaitvoulu en faire un entrepôt pour celui des Indes orientales. D'après lui. la fondation d'établissements coloniaux à Madagascar favoriserait tadécouverte, la conquête et l'exploitation des terres australes, car les relations entre Madagascar et ces contrées n'exigent que quelques semaines de navigation. » Pour les terres australes, dil-il, leur continent n'estant esloigné de Madagascar que de quelques semaines de Iraject, il seroit aisé d'eniretenir quoique léger vaisseau qui navigeroit incessamment de Madagascar dans les pays austraux et ce qui en viendroit chargé dans les vaisseaux qui de temps en temps doivent aller de l'Europe en
Flacourt, éd. It^Sl, p. 256, 333, tSl
Quelques aauées plua lard, racadémicleD Charpcutier reprL'odra ea partie l'opiuion de flaaourt ; i il faut [airo i^Ut, dît-it, de n'y ineuer que des hooiiDes de courage et de bonuea mœurs et non point de9 criuiinels rachetii <1u gibet ou des i^alères, ai dca feoiipea perscculées pour leur débauche ■ {Itiscotirs d'un fidèle auj'et du Iloi, p. 29).
Flacourt, éd. 1661, p. 464 et BUiv
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Madagascar ' ». S'il faut l'en croire, les profits que l'on pouilail retirer de ce commerce ne manqucraîeat pas d'êlre considérables, car ces contrées sont si étendues qu'il est impossible qu'elles soient dépourvues de toute ressource. Elles seraient même richement dotées par la nature.
Mais ce n'est pas la seule raison qu'il allèg;ue pour exciter ses compatriotes à l'exploration et à la conquête de ce troisième continent. Comme le voyageur Queiros, dont il fait mention el dont il semble s'êlre inspiré, il prétend que le but principal d'une expédition au continent austral devrait être la propagation de la foi". II a d'ailleurs subi nue autre influence que celle des Mémoires de l'intrépide découvreur portugais. Il est certain que Flacourt se rencontrait souvent cbez les évèques de Beyrouth et d'Héliopolis avec l'abbé Paulmior, chanoine de Lisieux et homme très instruit dans les navigations au long cours. Cet abbé, qui descendait de Binot-Paulmier de Gonneville, célèbre par sa navigation aux terres australes, lui fit sans doute part de ses vues sur l'établissement d'une mission chrétienne dans ces pays lointains et le persuada vraisemblablement de la nécessité de les coloniser, car il nous parle des parents de Gonneville envoyés en France el ii dont la postérité y continue encore pour nous faire ressouvenir de ne pas négliger les pays méridionaux »'.
Telles sont les vues de Flacourt sur la colonisation de Mada' gascar et des terres australes. Il ressort de cette étude qu'elles paraissent être en partie inspirées des idées de Richelieu en matière coloniale, en partie le fruit de l'expérience personnelle de l'ancien gouverneur. Comme les hommes de .son temps, comme Lescarbot, Richelieu, Cbampiain, il déclare que
i. Flacourt, éd. Ilî61, p. 461 et suiv.
2. Flacourt, éd. I6dl,p.i6i etsuiv. ; Raiiiaud, Le continent aimiral, p. 302, 304, 330, et auiv.
3, Flacourt, éU. 1661, p. ii36 ; dd Brossus, Hisloii-e dtn naoigationi atic terres omtrales, t. I, I. 111, p. 103.
Plucourt, a cru à tort que Gouueville avait découvert la Nonvalle-HollaDae. Oq lait aujourd'hui qu'il a abjrdé à la cûte bréailieuac (d'Avezae, Annales de> voyages, IS69, t. Il, 2.î9-297;t. ilL p. 12-82).
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la culouisiilion (loiL embrasser aussi bien les intérêts malériels que les intérêts moraux et religieux, mais qu'on doit songer à convertir avant de songer à exploiler. A l'imitation de ce qu'avait réclamé l'illustre cardinal de la Compagnie des Cent associés, il demande des missionnaires, proscrit de la colonie les étrangers et los hérétiques, veut y introduire l'organisation judiciaire de la France et propose un régime des terres qui les met entre les mains de la Compagnie comme une propriété féodale. Mais quelque diflicile qu'il puisse être de dire exactement jusqu'à quel point ce plan de colonisation représente ses opinions personnelles, on ne peut s'empêcher de reconnaître que plusieurs de ses vues sur le régime moral, administratif et économique qu'il désire pour la jeune colonie, lui ont été suggérées par ses relations avec les missionnaires, les colons et les indigènes, et par ses observations géographiques et ethnographiques beaucoup plus que par la lecture de diverses publications du temps ou par des conversations avec ses contemporains.
On lui doit des considérations neuves et originales {dont quelques-unes pourraient être encore mises à profil à l'heure présente] sur le gouvernement qu'il convenait de donner à la colonie ; l'opportunité d'une certaine tolérance pour les vieilles coutumes, lorsqu'on s'efforcerait d'établir le chrislianisme dans l'Ile, les moyens de tirer parli de ses ressources, tout en faisant participer les habitants auxavanlages de la civilisation par l'initiation agricole, industrielle et commerciale, la nécessité pour les Compagnies de se montrer patientes dans l'attente des résoltatset de ne point perdre courage, si les bénéfices ne répondaient pas k leurs espérances, les endroits où il était à propos de fonder des élablissements, la main-d'œuvre qu'il était possible d'utiliser, les relations commerciales que Ton devrait entretenir avec les pays voisins ou éloignés de la colonie, enfin sur le régime commercial que l'on pourrait mettre en vigueur. Si quelques-unes de ces considérations peuvent paraître contestables, elles n'en accusent pas moins j toutes [m grand sens pratique, une certaine expérience admi- '
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nistrative, et, chose surprenante de la part d'un homme qui n'avait laissé aux indigènes d'autre choix que l'asservissement OU la mort, elles feraient croire volontiers à une certaine générosité de sentiments. De même, si Flacourt se laisse quelque peu guider par son propre intérêt dans les conseils qu'il donne, il s'applique néanmoins à concilier les intérêts de la Compagnie avec ceux des colons, et il arrive parfois qu'en servant sa cause il sert celle de la France.
Que son plan de colonisation renferme des lacunes, si on le le compare à ceux de ses successeurs, des Maudave^ des Beniowski et de nos contemporains, nous n'oserions y contredire; il est toutefois le premier où Ton trouve un ensemble complet de vues^ fort justes souvent^ sur le régime qu'il convenait d'appliquer à notre colonie de l'océan Indien*.
1. D'après M. MBirimesiU {Madagascar, i« miliei p. 16), « Placourt a laissé, de son administration et de ses voyages un récit très long où l'on trouve des vues fort justes sur Tadministration européenne .qu'il convient d'imposer aux peuples malgaches »,
LIVRE IV
Les travaux que nous venons d'étudier prouvent que Fiacourt avait mis généreusement son intelligence au service de la cause de la colonisation, non seulement pendant son séjour à Fort-Dauphin, mais encore depuis son retour dans sa patrie. Ces travaux ne l'empêchèrent pas toutefois de consacrer tous ses efforts pendant le reste de sa vie à justifier son administration et de veiller à ce qu'on ne renonçât point à Tentreprise qu'il avait commencée. Nous allons voir s'il a réussi dans sa tentative et ce qu'il faut penser en général de son œuvre colonisatrice.
CHAPiTKK PREMIER
I PlMoart et In question de Uadngascar en France.
Arrivée de l'auciea gouveruuur ù Nantes. — Ses démarcbes auprès ilu duc de La Meilleraye et de Pouquot. — Pr^teotiouB du duc de La Moillsraye. — Di- TisioQB parmi les aMociès de la Corapagoifi de l'Orieul. — Accord entre le La Meilleraye et quelques BBiociëi. — Fondation d'une aoiiTelle Compagnie où entre Klacourl. — Situation enibarTaesaDlB de Flacourt. — Ses déaiëlég avec l'ancieDDe Compagnie et son procès. — Les associés se décident a traDsÎKer. — Efforts de Flacourt et de saint Vincent de Paul pour unir l'entreprise du duc de La Meilleraye à l'entreprise de la nouvelle Compagnie. — Flacourt est envoyé de nouveau à Madagascar. — Son naufrage et M mort (1660).
Le 28 juin 16S5, Flacourt arrivait à Nantes avec sept Français et quatre Malgaches. Le lendemain môme de son arrivée, il informait de son retour Flacourt, son frère, associé de la Compagnie, en le priant d'annoncer cette nouvelle aux autres associés. Il s'excusait de ne pas leur en faire part directement, promettant do leur écrire, des qu'il serait remis des fatigues de son long voyage,
De Nantes il se rendit à Vitré poursaluer le duc de La Meilleraye et le remercier des secours qu'il avait bien voulu lui accorder dans la fâcheuse situation oii il se trouvait. Il l'entretint de ce qui s'était passé durant son séjour à Madagascar. Le duc lui apprit de son côté son intention de s'intéresser par moitié à l'entreprise de la Compagnie de l'Orient'. Puis Flacourt retourna à Nantes. Là, il écrivit aux associés, au directeur Berruyer et au surintendant Fouquet, pour leur rendre compte des paroles qu'il avait échangées avec de La Meilleraye
1. Fouquet prétend dans F. voulu prendre la moitié de la S EX. d'Avenel {Riche/ieu et la Mon.
Il Mttlemeat voulu piËter son appu
Dèfew
s que le njaréchal de La Meilleraye " a de rnhent p, t. Vlll. p. 52.- Pour ahsoliie. t. 111, p. 218), La Meilleraye a utreprise da la Compagnie.
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el leur commuiiiijuer ses projels. Il perdil beaucoup de tempi-J dans celle ville où il altendit la réponse des associés pendant I qu'on débarquaitses marchandises. Ces loisirs, il les consacra J k liquider les comptes qu'il avait avec les sept Français rêve- 1 nus de Madagascar.
L'ancien gouverneur se montra d'autant plus empressé &I régler cette aiïaire, qu'il avait appris, à son retour, plusieur^l nouvelles qui l'avaient rempli d'étoanement et ne laissaîenlf pas d'éveiller ses craintes.
Pendant son séjour dans l'île, Pronis avait, d'après les ordres des associés, autorisé quelques cotons h faire du traflafl pour leur propre compte '.Parmi ces colons, plusieurs avaient! livré à Flacourt une certaine quantité de cuirs, cire, gomme, lahac et autres produits. Le gouverneur avait établi leurs comptes el leur avait remis un reçu de la marcbandise qu'ils lui avaient fournie, non sans avoir prélevé les droits imposés par letarif de la Compagnie. Puis il avait expédié ces marchandises en France, eo leur promettant que le total en sérail a&- j quille parles associés. Mais ceux-ci s'étaient approprié ce»» marchandises el avaient refusé do solder le compte '!e ceux kM qui elles appartenaient^el qui avaient payé les droits. Le» Français lésés avaienl adressé leurs mémoires à la Compagnia^ et avaient intenté à Flaconrt un procès, bien qu'il fût encoral à Forl-Danphin. Les associés avaient désavoui! les instruction^ qu'ils avaient données à Pronis et Flacourt avait été condamné] à verser à quelques-uns de ces colons la somme qui lenr étail| due».
Se voyant menacé d'un nouveau procès par les sept passagers qu'il avait ramenés, il emprunta la somme de six millè^ livres pour les solder lui-même et informa de cet emprunt I associés. Pour toute réponse, on loi conseilla de donner satisfaction aux intéressés avec les produits qu'il avait rapportés de Madagascar. Flacourt vendît donc la moitié de son chargement de cuirs pour le compte de la Compagnie. La somme que J
Flacourt, éd. 1658, brochure, p
or LES OBrr.lNES de 1..V colonisation française a MADACASCiB 261 produisit cette vente fui employée à restituer l'argent qu'il avait emprunté el à payer les dépenses que lui-même et ses passagers avaient faites depuis leur retour'.
Cependant le duc de La Meilleraye s'impatientait de ne pas recevoir de réponse des associés. D'après ses ordres, Flacourl partit pour Paris afin de remettre de sa part des lettres à Fouquet.
Après avoir vu le Surintendant qui, à son tour, le chargea d'une lettre pour le duc, il s'en alla faire visite aux associés. Ceux-ci le renvoyèrent au duc et le priî>.ront aussi de lui remettre une lettre de leur part.
Flacourt revint à Nantes et .t'acquitta immédiatement de sa missioD, Après s'èlreentrelenu avec de La Meilleraye il écrivit àFouquet et aux autres membres de la Compagnie pour leur faire connaître les intentions du duc. Pendant un mois il attendit vainement leurs instructions. Enfin, ne recevant aucune nouvelle, il se décida à retourner à Paris dans l'espoir d'en obtenir une réponse de vive voix. Dans ce dessein il assista à une assemblée qui se tint chez Berruyer, directeur. Il profita de l'occasion pour leur proposer de leur rendre ses comptes au sujet de son administration. Mais les associés le prièrent de remettre cette affaire à une époque ultérieure. Il ne reçut pas de réponse plus décisive à la demande qu'il leur adressa, conformément aux promesses qu'il avait faites aux colons laissés à Madagascar, d'envoyer un navire de secours à Fort-Dauphin, Les associés lui déclarèrent que lelle était leur intenlion, mais qu'ils ne pouvaient prendre de décision avant d'avoir conclu un arrangement avec le duc de La Meilleraye. el ils l'invitèrent à aller porter à ce dernier des propositions d'accommodement. Flacourl accéda à leur désir et repartit pour Nantes.
A son arrivée dans celle ville, on lui annonça une nouvelle qni ne laissa pas de le suprendre : malgré les droits incontes-
I. Flacourl. éd. '.658, brochure, p. 12 et )fi ; éd. 1661, p. 399. — Défense
pour Marit de Cosaé, loc.cit., p. II. D'après Lordelot, l'emploi de cette somme
L Bit justiiié par tau propre tëmoigaage et par le compte qu'il readit aui naao-
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tables de l'ancienno Compagnie Rigault, qui en 1GS2 avait ob-J tenu )e renouvellement de son privilège pour vingt ans ànm duc de Vendôme, chef el suriolendanl de la navigation etfl s'était reconstituée, sous le nom de la Compagnie des Inderl orientales, avec Cazet, agent de la Compagnie, comme directeur, malgré la défense qui avait été faite, par la lettre de concession, à toute autre personne que les associés de IraRquer sur les cAles de Madagascar ot de l'océan Indien, sans le consentement du directeur, sous peine de confiscalion des vais-ij seaux et marchandises ', le duc de LaMeilleraye avait persisté ' dans sa résolution de se substituer à la Compagnie dans la possession de Madagascar. Bien mieux, ou lui assura que le duc venait de faire partir pour cette destination quatre navires! commandés par La Roche Saint-André, la Duchesse, la Maré^u chale, le Grand-Armand et la Finie. Ces navires conlenaient,f disait-on, huit cents passagers, tant soldats que matelots, et trois prêtres de ta Mission, les P. P. Dufour. Prévost et BellevilleJ Le commandant de la Hottille avait l'ordre de déposer à l'Ile Sainte-Marie des gens qui s'adonneraient à la culture et à Fort- Dauphin un certain Rivau. désigné par le duc de La Meîllersye pour prendre l'administration de la colonie. Flacoiirt manifesta J au duc i'élonnomenl que lui avait causé cette nouvelle. Celui^T ci se défendit de vouloir en quoi que ce fût porter préjudice hm la Compagnie et intervenir dans ses intérêts. L'ancien gou*l verneur se déclara satisfait de cctie réponse el lui transmit Ie«1 propositions des associés. La Meilleraye ne les ayant pas troii*J vées acceptables, il rentra déhnilivemenlàParis où il continu à jouer le rôle d'intermédiaire V
Les associés tinrent plusieurs réunions, dans lesquelles, i témoignage de Flacourt lui-même, qui y assista, il ne se coa-l cluail jamais rien. C'est que quelques-uns des membres leil plus actifs el les plus autorisés, entre autres Rigautt et del
uer
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1. Bibt. aat., UsDaBcrits, r. fr. 102O9 fol. 70; Archives .lu Mialst. des Afl. étr., ludes orieatalea, Aaie, Mrïuniires et DociimeuU, d° 2, Tul, 3-1(1.
2. Iv^i.'iiiirt, éd.lSSB.p. 16:r;j. I6GI, p. 400. 436 et suÎy.
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Loynes, élaient morts', c'est (jue les guerres < entravé les entreprises commerciales et colonia
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surtout des divisions étaient survenues au sein de la Société. Un certain nombre s'en étaient retirés' et il n'y avait pas unité de vues parmi les autres. Quelques-uns même, suivant Fiacourt, auraient clé poussés par quelque intérêt étranger à susciter des obstacles au développement de l'entreprise'. Ce 'qui estprobable, c'est que les associés, ayant vu leurs brillantes espérances déçues, s'étaient laissés aller au découragement. Non seulement ils n'avaient point réalisé les profita qu'on leur avait fait entrevoir, mais à son retour le Saint-Ijitirpnl leur avait apporté de fâcheuses nouvelles. Ils avaieol appris la perte ou le mauvais état de leurs navires, et les dépenses s'élevaient déjà au chiffre de 450.000 livres ' ! Aussi hésitaientils à continuer une entreprise qui pouvait les entraîner dans de nouvelles dépenses, dans des frais inutiles; aussi n'étaîentils guère disposés à unir leurs efforts à ceux du duc de La Meilleraye, qui seul peut-être trouverait son compte dans une expédition commune.
Cependant le; sontimenls d'un certain nombre d'entre eux ne tardèrent pas à se modifier. Au mois de septembre f63fi, vraisemblablement grâce à l'intervention de Flacourt, un accord survint entre le duc de La Meilleraye et quelques associés de la Compagnie. 11 fut convenu qu'on enverrait un navire à Madagascar à frais communs, que le maréchal de La Meilleraye serait obligé d'y faire passer cinq cents hommes à ses frais, avec celle réserve toulefitis que le quart do la dépense occasionnée par celle expédition jserail payé par les associés que tes navires, munitions et en général ton Lee qui àFort-Uaupliin était la propriété de la Compagnie, serait à la disposition du
Brochore, Èioge de Flacourt, opugc. cité
a. Cliarpenlier, Discuura d'unfidéie sujet du Roi, 16fi*, p. i et Buiv. 3. Manutcriis, Bibl. mt.t. fr. 10Sa9, fol. lu. i. Placourt, éd. 1t>58, Uéilicaco ù Pouqiiet.
5. Fouqaet, Offense, t. Vlll, p. aS el 53; AIT. étr., lodos (ir.. Asii?, ii° 2, fol. S à 10 :LeUre de CDDcattsioD du duc JeVcadAms aux SHOciés de [a Com-
pagnie Riganlt.
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Uarécbal elqu'euËii ouparta^erail les produits du voyage pari moiliê, une moUié revenant au maréchal et à ses collahora<j leurs, l'autre aux associés de la Conipagale de l'Orient, C'ei Flacourt qui fut chargé d'aller acheter à Rouen les marchaa^^ dises dont la Compagnie avait besoin pour la traite '.
Cependant la plupart des associés avaient refusé de doanM leur adhésion à cette convention dont les principaux arlicla avaient été signés par Cazct dès le mois de juin de la mèm^ année.Ilsprotestëtent et intentèrent un procèsàLaMeitleraye*| Au reste, l'accord conclu précédemment n'empêcha pas lel autres de former peu de temps après une nouvelle Société po(^ le commerce de Madagascar et des grandes Indes, sous 1^ auspices de Louis XIV '.
En clfet, le gouvernement, voyant la désunion quî régnai dans la Compagnie de l'Orient, la négligence qu'avaient ari portée les associés à faire valoir les concessions de Madagai car, où ils n'avaient envoyé, depuis 1648, ni colons, ni vaï>^ seaux, ni nouvelles d'aucune sorte, avait songé à porter remfedf à celte situation. Il avait voulu pourvoir i< à ce qu'une entre prise si avantageuse à la religion catholique, si glorieuse | l'Étal et si utile au commerce n ne demeurât point inachevéaS Par arrêt du conseil (10 août 1656), Olivier Lefèvre d'OrT messon et Michel de Marillac furent désignés comme commis-" saircs pour s'occuper de la formation d'une nouvelle Compagnie et l'établir sur des bases solides. Ces commissaires étaient chargés d'entendre les propositions qui seraient faites tant par les associés et intéressés de l'ancienne Compagnie Rigault que par ceux qui pourraient se présenter. Le roi promit d'accorder^ à la nouvelle entreprise tous les privilèges qui seiaient néceS^ saires pour la faire réussir*.
Flacourt, ibid
GrosBio a prÉUiidu à tort que le maréchal ôe La Meillerayc
du Miniature la coaceeeioD de MadagiBcar en <66^> et qu'il j aa Kouquet par hieaaéauce [Arcliives Ju Miulstèro des AfTuires ctrangèrâs, laiiÀ orieDlalc». Asie, n» 3, fol. 218).
-t. Bibljotbêque Dationale, .Mauiiacrilt<. t. tr. lOliOS.
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Cel airùt fiiL sigiiilié aux associés. CeuX'ci Linrunl plusieurs ïmbléos pour aviser aux moyens dû réiablir l'ancienne npagnie, eL la retover do la déchéance où elle était tombée. s ils ne purcat s'enlendre que sur un point, c'est qu'il n'élail pas possible à l'ancienne Société de mener à bien l'entreprise commencée, avec les couccssioDs qui lui avaient été octroyées précédemment et dans les conditions ou elle s'était formée. C'est alors qu'une ordonnance royale (19 septembre 1656) les invita à comparaître le 12 octobre suivant devant les commissaires délégués k cet effet, pour déclarer s'ils consentaient à entrer dans la nouvelle Compagnie ou s'ils préféraienlse désister '.Des assignalions furent envoyées à Desmartins, Gillul, à la veuve de de Loynes, secrétaire de la Marine, K. de Flacourl, d'Aligrc, Le Vasseur, de Beausse, Estienne, Françoisel Aimé Fontaine, Louis du Bourg, Jeanne Vaubréau, veuve de René Fontaine, n tant pour eux que pour les héritiers Pierre do La Brosse, tous héritiers du fou sieur Rigault' ». Quatre membres de l'ancienne Société, d'Aligre, de Creil Desmarlins, Gillot, refusèrent do donner leur adhésion à la nouvelle Compagnie, avant d'avoir eu connaissance des conventions qui avaient été conclues ou qui devaient être conclues avecCazet,et protestèrent d'avance contre tout ce qui pourrait être décidé au mépris de leurs intérêts. D'autres, en particulier Le Vasseur, de Beausse, Etienne, François et Aimé Fontaine, Le Bourg, Jeanne Vaubréau préférèrent ne pas comparaître. Quant à Flacourt, son altitude en cette circonstance est assez obscure et il parait avoir hésité à entrer dans la nouvelle Société. Ce qui est certain, c'est qu'on lui signifia deux défauts de comparution. Ou lui reprocha de ne s'être présenté ni le 26, ni le 28 septembre. Comme l'assignation ne lui avait été adressée que le 13 du même mois, il manifesta la surprise que lui avaient causée ces reproches, assurant, par l'intermédiaire de son avocat, Charles de Loynos, qu'il avait déjà comparu et témoigné de son désir de faire partie de la nouvelle
1. BiblioU)6qiie uatiouale, ManaicrlU, toadi fr. IU3D9, fol. 7(J.
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Compagnie. Toujours est-il qu'il y entra et avec lui Cazd| Lamoignon, les héritiers de Berruyer et la veuve de Loyni l'ancien secrélairc de Ja Marine. Il di';clara formellement qu'il désirait être membre de la Société qui allait se fonder au nom de Cazel et qu'il acceptait d'avance les conditions qui seraiei adoptées par les associés et trouvées raisonnables par commissaires du gouvernement'.
La Compagnie Cazet fut organisée de la manière suivante. Elle s'intitulait « Compagnie de l'islc Madagascar, autres islos et costes adjacentes », cl était composée de cent parts. ■Faculté lui était accordée d'eu atlribuercinquante àla personne la plus considérable qui désirerait en faire partie pour moitié. Cbaque part était dxée k dix mille livres, ce qui élevait le capital total à un million de livres. La Compagnie devait être adminislrée par quatre directeurs qui seraient élus chaque année on assemblée générale, les suffrages étant proportionnés au nombre de» paris et non an nombre des personnes. Au cas où le3 suffrages seraient égaux, et où l'on ne pourrait s'entendre au sujet de l'éleclion, c'est au doyen du conseil qu'il appartiendrail décider.
Les pouvoirs des dïrecleurs avaieni une durée de deux ans, Leurs altnbulions consistaient à s'occuper des dépenses, des achats de marchandises et de vaisseaux, des approvisionnements et des munitions, du transport des colons. Ils nommaient les commis, capitaines et officiers, et étaient chargés de vendre les marchandises qui proviendraient des lies, et général de tout ce qu'on jugerait à propos d'entreprendre poi contribuer a la prospérité des établissements coloniaux.
Le roi accordait à la Compagnie les mêmes privilèges qi ceux qui avaient été accordés précédemment k la Compagnij des îles d'Amérique. Elle avait le droit exclusif de se livrer commerce à Madagascar, à la baie de Saldanha et au cap Bonne-Espérance et autres lieux voisins; aucun associé pouvait donner à d'autres personnes l'aulorisalion d'ail
1. MauHBcrit* de U Bibl. nat., f. fr. lOSOU, fol. 10 et suit., factura.
oi; LKs ouicist^s DE u Colonisation kkan(;aise a MAUAGisan 21:1 traliquer dans ces mêmes contrées. Pour la prolocLion de son commerce, il lui élait permis d'armer autant de vaisseaux de guerre qu'elle le jug;erait nécessaire. Toutes les munitions, canons, armes, etc., toutes les provisions de bouche qu'avait laissées l'ancienne Compagnie, tous les forts ou établissements qu'elle avait construits devenaient sa propriété et elle avait le droit d'en disposer à son gré, sans être obligée de dédommager les associés de la Compagnie Rigault des dettes qu'ils avaient contractées.
D'autre part, elle était tenue d'expédier à ses frais à Madagascar le nombre de missionnaires, d'artisans et de soldats, nécessaire pour convertir les indigènes au christianisme, les instruire dans les arts el métiers utiles dans la vie et les réduire à l'obéissance du Roi '.
A peine cette nouvelle Société étail-elle constituée que, uitenant aucun compte des conventions qu'il avait faites avec Cazet, le duc de La Meilleraye se disposa à envoyer un nouveau navire à Madagascar, sans vouloir attendre plus longtemps les marchandises propres à la traite que Flacourt avait achetées à Rouen au nom des associés de l'ancienne Compagnie. A cette nouvelle, Cazet accourut à Nantes. II pria le duc de relarder le départ du navire jusqu'à l'arrivée de ces marchandises. Mais celui-ci, agissant en maître absolu, refusa d'attendre plus longtemps. 11 ailégiia comme prétexte, qu'il avait rassemblé tous les matelots nécessaires, et il l'ajourna à l'embarquement suivant.
Après avoir donné le commandement de son navire à Goascaer, il s'en alla voir Flacourt à Lorient. Il lui enjoignit de demeurer à Nantes jusqu'à ce que le navire fût parti et de venir ensuite le rejoindre. Chollet, secrétaire du duc de La Meilleraye, fut chargé des préparatifs du départ. Une contestation s'éleva entre le secrétaire et le capitaine du navire. Goascaer refusa de partir avant d'avoir reiju les mar-
I. Bibtioth. nat., MaauBr.rlU, t. tt. lOSUSI, toi. SU et aiiiv. Pour Ions Un statuts Je cette Société, vuir, â la (lu de uotre essai, tes Pièces juatiBcalires.
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chantlisi-s acht-lét-s par Flacouil. Celui-ci so trouvait do son câlû dans iidc silualioa 1res délicato : il craignait de mécoutenter le duc à qui il était lié par la reconnaissance, non moins que Cazet et les associés do la nouvelle Compagnie, qnî pouvaient songer k lui au cas oîi ils s'occuperaient de l'exploilalion du pays qu'il avait comjuis. Néanmoins, s'impalienlanl de ne recevoir aucune nouvelle de Rouen, el ne sachant à quoi attribuer ce relard, il lit savoir u Goascaer qu'il puuvail se dispenser de dilTérer plus longtemps son voyage. Cepeudanl quelques jours après, les marcliandises attendues arrivèrent à Nanles. Mais le maréclial de La Aleilieraye, par une mauvaise volonléqui ne dévoila que trop Sl'S desseins ambitieux, défendît à Flacourl de les expédier el à Cbollel de les recevoir. L'ancien gouverneur obéiL aux ordres du maréchal et le navim partit du PaimbœuE, sans les marchandises que, d'après les conventions, il aurait dû emporter (l"'' novembre 163G)'.
Flacourl d'ailleurs élail aux prises avec d'autres difficultés, celles-lit beaucoup plus sérieuses. En même temps qu'il s'efforçnît de concilier des intérêts opposés el d'unir l'entreprise i du duc à celle de la nouvelle Compagnie, il devait défendre SCS intérêts personnels. Dès son retour en France, il s'était brouillé avec quelques associés de la Compagnie de l'Orient qui avaient refusé de payer les gages des soldats revenus de Madagascar. 11 leur avait rendu un compte très exact de la gestion de leurs intérOls; il leur avait même présenté comme recette, ainsi qu'eu témoigne la leltre du commis Poirier à du Bcausse, les cadeaux qu'il avait reçus des chefs indigènes. Par une mauvaise foi qu'explique sans doute le méconlentement qu'ils éprouvaient d'avoir réalisé peu de profits, mais I qu'on ne saurait trop blAmer, iU lui avaient roulesté ce compte. Dans la suite, ils lui reprochèrent d'être rentré en France sans leur ordre et d'avoir laissé à Fort-Dauphin des I gens qui n'étaient plus sous la dépendance de la Compagnie, mais au survice du duc de La Meiiicravi!; ils l'accusèpcnt de ]
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iiialvei'salioas, de uéglîgence, d'iucurie. L'ancien chef de la colonie s'indigna de ces reproches qu'il regardait comme injuslilîés. Il se déclara victime de l'ingratitude et de la haine des associés. Se voyant pressé par leurs créanciers, il les somma de l'airranchir ou indemniser de toutes les poursuites dirigées contre lui pour des dettes qui, somme toute, étaient les leurs. 11 s'oiïrit à présenter tous les comptes qu'ils exigeraient, mais il prélendit qu'il devait être remboursé des sommes qu'il avait avancées et libéré des délies dans lesquelles il s'était engagé par pure complaisance. Il leur demanda même des dommages et intérêts pour les pertes qu'il avait pu Faire pendant sou séjour à Madagascar, par suite de l'abandon où on t'avait laissé pendant sept ans. Enliu il estgea qu'ils envoyassent au plus tût un uavire à Forl-Dauplun afin d'en ramener les soldats qui avaient accompli leur temps de service et leur payer les salaires qu'il avait promis de faire solder par la Compagnie '.
Les associés lui intentèrent un procès, La cause fut portée devant le Conseil privé, composé de d'Ormesson, Delafosse, conseillers d'État, et de Leoain, Lerebours, maîtres des ttequëles, commissaires délégués par le Roi pour connaître c! ditrérends survenus dans la Compagnie de l'Orient et de qui pourraient survenir dans la suite (lti57]*.
I. Flacourt, éd. 163J,p. 2, 13, IT, Je k Li-ocbura; éd. 1U61 : Lettr.; de Cliilippe Poirier k de fieauase, p. i07 ; broctiure, Biagt de Flacoiirl; CharpeutitT, Htialion, ouvr. cité, p. 158: Dticaurs d'un fidèle sujet du Itoi, p. S Lordelot, Déftnie pour Mune de Coaaé, loc. cil., p. 30-
!. Plusleurti raisouâ nous ont di^tet-miaâ i iudiquer cotte dale de Iti37. D'&bord daas iod édition de IDStli fiacourt a iD«éré aua cnrtu giabraU de l'Ile Mada|;a<icar, datée de 1651.
De plus CPlte luèma éditioa pi>rtu ua peruiU d'iuiprtaier du 12 octobte IG57, «t la mentlou • Achevé d'iinprim.T pour la première fûiï, 16 octobre 1657 h.
Or, dans la briKhure qai e^t jolate à cette âdUlua, Flacuiirt parle de son proeèï comme d'uu Évéuemeot actuel, au moment où il tcrit. S'il a travaillé à Hon ouvrage en l'anaéc IGST, on peut donc supposer que la cause fut portée au CoDselt du Hot cette année-là.
On doit remarquer toutefuia qu'on ht nur le plan de l'Ilot la date de IUS6. 11 ne ieruil donc pae impossible que la cause eût été portée cette uËme année.
Ea tout »9, lcj*j£ii.'( dj'.cj do 1Ë56 i-l du IOj; ijal les seules admissibles.
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Mais FlacoiiiL les poursuivit à soq lour pour l'avoir abandonné, au mépris de leurs promesses verbales el écriles. C'esl alors qu'ils le prièrenL de terminer le différend a l'amiable et lui proposèrent de se soumettre au jugemeul de deus personnes initiées ans alTaircs commerciales II y consentit. Deux marchands do Rouen furent choisis comme juges souverains de toutes les difficultés qu'ils avaient au sujet de la colonie de Madagascar, tant auprès du Conseil du Hoi et du Parlement qu'auprès des autres juridictions. Les deux parties s'engagêreut à se conformer an jugement des arbitres, sous peine, eu cas de refus, de sis mille livres de dommages et intérêts {juin 1659)'.
L'ancien gouverneur présenta ses comptes devant les arbitres (juillet 1659), comptes qui contenaient un état des recettes et des dépenses qu'il avait faites au cours de ses voyages et de son séjour dans l'Ile, Il s'olTrit à remettre & la Compagnie la somme de six mille sept cent cinquante-neuf livres qu'il avait reçue de deux marchands de Nantes, pour la vente de treize cents cuirs qui avaient été apportés eu France par le navire du duc de LaMeilleraye. Mais en retour il réclama à cette Compagnie la somme de quarante mille livres pour l'avoir laissé pendant plus de six années sans secours, sans renfort, sans muni* tions d'aucune sorte et avoir ainsi causé la ruine de ses affaires.
Les associés refusèrent formellement de faire droit à cette > réclamation; ils prétendirent que les guerres civiles avaient mis obstacle à leurs honnes intentions et qu'au surplus Fiacourt pouvait demander seulement indemnité pour un préjudice d'une durée de deux aos. Mais l'ancien Directeur lit valoir aux arbitres la légitimité de sa demande, il déclara que le principal mobile qui l'avait poussé à entreprendre le voyage de Madagascar, c'était le désir de procurer à ta Compagnie d'importants profits et assura qu'il les aurait certainement réalisés s'il avait été secouru. Ces allégations convainquirent les arbitres de la justice de sa cause. Après avoir examiné avec .
Lit'/t'ue pour Mai'ie de C
00 LES ORIGINES DE LA MI.OKTSATION FRANÇAISE A MADAGASCAR 2Ti soin ses comptes, ils reconnurent qu'il devail rapporlur la somme de six mille sepl cenl cinquanle-neuf livres provenant de la vente des cuirs, maïs ils lui accordèrent en partie satisfaction sur la question des dommages et intérêts. Par un jugement rendu le 18 aoùl 1639, ils condamnèrent les membres de l'ancienne Société à payer intégralement à Flacourt une indemnité de quatorze mille livres, sans préjudice de lu vingtcinquième part qui lui revenait dans les bénéliccs, en qualité d'associé'.
Les associés n'ayant point voulu s'acquilter des obligations que leur imposult celte sentence, l'ancien Directeur porta l'alTaire devant le Conseil du Roi. Son avocat posa comme conclusions que la partie adverse serait contrainte de faire partir immédiatement pour Forl-Daiipliin un navire qui ramènerait les Français dont le temps de service était écoulé, de consigner entre les mains de son client la solde qui leur était due, enfin de lui payer solidairement et par corps à litre d'indemnité la somme de quatorze mille livres, lixée par les arbitres. Les associés, d'autre par,t, déclarèrent qu'ils consentaient à verser cette indemnité, mais à la rondilion que Flacourt abandonnerait sa vingt-cinquième part dans les bénéfices et qu'il II restituerait tous les titres et papiers concernant ladite Compagnie, les mémoires et conventions faites avecciiu.'c auxquels il avoit livré l'isle de Madagascar et terres adjacentes ». On devine l'irritation que ces mots injurieux firent naître chez l'ancien gouverneur. Se considérant avec raison comme offensé, il en exigea la suppression et réclama l'exécution pleine et entière du jugement rendu par les arbitres. Les maîtres des requêtes Lenain et Lerebours rédigèrent à ce sujet un rap-
Défense fjour M'j'ie de Caisê, p. 1 1 et duiv
D'après uo tnânioirc prËseoté bu Gaascil du Bol par la iluc de Maxarin et la duclieBse Je La Meilleraya, de Flacourt avait iiiteulé une hctîou nontre Ica iatéreasé« du lu ConipB|;uie de l'Orieut. pour obtuulr de« doruinngns et iulAliii, et les ia[^reB8és auraieut été coadaionâs k lui accorder satitfoctioa (voir Aretiives eolouialee, MadaKascar, oartoa de la Ciirrespoadsoce générale, anuiie 1663, Mémoire sur l'AITaire de MadoHascar au sujet dfs préleutinns des audient iutérasKés r-u k Coinpaguie de Madagascar et, aas>i lllémoi>t$ dt la ItMon, l. [X, p. noï).
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port qui fut suivi (2S octobre 1659) d'un arrêt contradictoire par lequel la sentence des arbitres fui homologuée et devait être exécutée selon sa forme et sa teneur '.
Après un jugement aussi solennel, les associés ne pouvaient plus conlesler à Flacourl la légitimité de ses réclamations. Ils demandèrent alors k transiger. Ils lui proposèrent de lui payer, conformément aux arrêts du Conseil du Roi, la somme de 14.000 livres et de plus d'acquitter toutes les dettes qu'il avait contractées pour la Compagnie, de l'indemniser de toutes ses dépenses et de retirer toutes les instances (' en quelques juridictiot^s qu'elles fussent pendantes » ; maïs ils exigèrent qu'il renonçât à la vingt-cinquième partie des bént^lices et qu'il promît de rendre tous les litres et papiers dont il était le dépositaire. Flacnnrt accepta ces propositions. Les conventions furent fidèlement eséculées de part et d'au- Ires. Les associés prirent l'engagement par écrit de verser la somme promise et les intérêts entre les mains de l'ancien gouverneur, et celui-ci. de son côté, remit à l'un des directeurs de l'ancienne Compagnie, de lleau,sse, tous les titres et papiers qu'il détenait '.
Cependant, au cours même de son procès avec les associés de l'ancienne Compagnie, Flacourl veillait à ce que l'altenlion de ses contemporains ne fût point détournée de la colonisation de Madagascar. Il s'entretenait fréquemment de ce sujet avec saint Vincent de Paul, le P. Fermanol, supérieur des JMissions étrangères, et d'autres personnes qu'il voyait fréquemment cbe?. les évêipes d'Héliopoliset de Beyrouth'. C'est cette pensée qui inspirait ses dédicaces à Fouqiiet, Il le suppliait de ne pas renoncer à une entreprise qui avait été commencée sous ses auspices. » Monseigneur, lui disait-il, secou-
Défense pour Marie de Cotaé, p
" Le BÎeiir de Besuase, dit Souchii de Reanetort, Histoire det Indet orûntalei, p. 7., qui avait lea Mémoires duleu *ieur de Flacourl, eoa Frère DtArin, autrefois directeur général i Madagascar.
3. De Brosses, Histoire des navigations aualralest t'ûB, t. I, I. lU, p. 102 et
rez-la (l'ile), aspiatp/-la ol n'abanilnnaez pas les aHvanlagcs qiie vous y avez à. présent, mais envoyez-y des navires et Hes François le pins promptemenL ijue vous pourrez, afin que l'un voya aussi les fleurs de lys arlioréea en même temps rjue la croix, pendant votre minislèn; et par vos soins dans toute l'estendae do la plus grande isie du monde. Que le zèle que vous m'avez fail paraître par vo'* lettres ne se refroidisse pas I Que la mauvaise ioteatîon que quelques particuliers oal eue pour en ruiner Ifs progrfes, porlez par quelque intérest estranger, ne vous face pas désister d'un si ^ïénértux dessein, autant noble et glorieux pour l'iionneur de la Fracc, comme adv;intageux à la religion chréltenoe et à la gloire immortelle d'un si grand nom que le voslre » '. Kri minime temps il employait toute son activité à unir la Société Cazel, placée proiiablemeot sous la protection deFonquel, M'en [reprise du duc de LaMeilleraye. Il était d'ailleurs aidé dans celle tentative conciliatrice par saint Vincent île l*aul qui, ayant déjà envové plusieurs missionnaires (entre antres le P. Bourdaise) dans l'Ile sur les navires du dur, se regardait comme son obligé.
On a vil que La Meilleraye n'avait montré aucune complaisance à l'égard tie t^azet au moment du départ d'un de ses navires pour Madagascar. De tels procédés n'étaient pas de nature fi lui attirer les sympathies des membres de la nouvelle Compagnie. Cependant, au commencement do l'année 1638, à l'instigation de saint Vincent de Paul et par son intermédiaire, il entama de nouvelles négociations avec son Directeur el le premier président Lamoignon, Inî-mAme associé de cette Compagnie. Une combinaison, qui semblait devoir donner satisfaction ans deux parties, fut mise en avanLen présence de La Meilleraye, Gazet et Lamoiirnon. Mais le Maréchal, s'éliint vu poser par l'un des associés une question indiscrète, rejeta cette combinaison.
De part et d'autre on se prépara ensuite à envoyer un navire à Madagascar. Une grnn'l*' partie de l'annre 16^!l Fut consa-
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crée à ces préparatifs, mais la nouvelle Compagnie fut pendaut longtemps incertaine sur l'époque à laquelle elle entreprendrait ce voyage. Plein d'ardeiir pour l'expansion des œuvres da charité, saint Vincent de Paul cherchait à savoir de Flacourt, qui se trouvait alors à Rouen, quelles étaient les intentions des associés à ce sujet, r Notre frère Etienne, lui écrivait-il (18 août 1659), se dispose à prendre les saints ordres pour les aller exercer à Madagascar, s'il plaît à Dieu. L'intendant de M. le Maréchal dit que le vai-sseau de ce bon seigneur partira le 24 d'octobre. J'espère en avoir des nouvelles dans peu, au cas qu'il ail agréable que nous soyons du voyage, sinon que ferons-nous? Pensez-vous, Monsieur, que messieurs de la Compagnie fassent le leur'.' Travaillent-ils à faire le leur? Serez-vous de la partie ? En ce cas quand sera-ce ? Je vais bien avant el peut-être trop. Il me suffira que vous me disiez seulement ce qui se peut dire sans rompre le secret et rien si voua l'avez agréable '. »
Toutefois les négociations reprirent au milieu de ces préparatifs. La Meilleraye pria saint Vincent de Paul (24 novembre 1639) de soumettre aux associés de la nouvelle Confipagnic un nouveau plan d'accommodement destiné à mettre fin à toute contestation : il proposait de faire converger les ressources communes vers le mfime but. Saint Vincent remit à Cazet le mémoire rédigé à ce sujet par le Maréchal, mémoire que lui avait communiqué un autre intermédiaire, le P. Etienne. Le Directeur en prit connaissance et exprima d'abord le regret que La Meilleraye n'eût pas accepté la proposition qui lui avait été faite récemment. Puis il chargea Vincent do Paul de lui laisser entendre que, s'il consentait h reprendre les mêmes moyens d'accommodement et à prier le premier Président d'achever cette alfaire, la Compagnie se montrerait disposée à entrer de nouveau en négociations. Mais il ajouta qu'elle était bien résolue h revendiquer ses
da Panl à M. do Flacourt à Rouen, Pari«,t8 iioût •t de l'fnil, Wil. numriuliu, I. IV, p. *33 et *3i>.
ou LES OHir.lNES nii: la CDLOT^ISATION FRA^ÇAISS A MADAGASCATt 381 P droits avec fermeté, sans toutefois manquer au respect qu'elle t devait au Maréchal.
Pendant que ces nêgocialions se poursuivaiont, La Moille- I raye se trouvait en procès avec les anciens associés qui lui I reprochaient ses empiétements sur leurs droits. Ils avaient j porté leur dill'érend devant le juge do l'Amirauté, accusant le f duc rfe s'être emparé de la colonie par la violence et d'en avoir I chassé Flacourt et ses subordonnés. Ce récit mcnsong'er et [ une prétentiup assignation firent condamner La Meilleraye, s'il faut en croire l'avocat Lordelot, à leur laisser la libre liouîssance de l'île, à leur payer des dommages et intérêts et à lleur restituer tout ce qu'ils lui reprochaient d'avoir pris à I Fort-Dauphin.
Celte condamnation n'émut guère le duc qui, au mois de
\ décembre suivant (1659) n'en envoya pas moins un nouveau
I navire à Madagascar. C'est alors que les associés de la nou-
I velle Compagnie, poussés sans doute par Fouquet qui venait
Lde se brouiller avec La Meilleraye, et l'accusait d'avoir voulu
Lempiéter sur les privilèges de la Société de l'Orient, et cédant
: aux instances de Flacourt qui, de concert avec saint Vincent
de Paul, avait abandonné le parti du Maréchal ponr prendre
celui de Cazfit, se décidèrent aussi à faire partir un navire
pour essayer d'y maintenir les droits et privilèges que leur
ravait conférés le Roi et pour obéir aux obligations quu leur
Lavait imposées l'ordonnance de 1636'. L'accord qui était sur-
f venu récemment entre Flacourt et les membres de la Compa-
Lgnie de l'Orient, sa qualité d'associé de la nouvelle Compa-
nie, sa probité et sou intelligence, et surtout l'expérience
1. C'mI à tort qu'o[i n prétendu que la Compagnie B'Ëtnit uciie avec La Mcil- S8D, la Compagnie, s'ètatit accordée avec M. de La Meilleraye, Bmvojit nn vaUseau qui périt dana un combat avec tes Algériens » (HoreQol, ^J>ict. de rEnc-jelopéaie miHhodiijue, t. I, p. B6Û).
Bonaseieux a reprU cutte apiuion : ■■ La Compugnie, Jit-il, lui prf'ta certain
'' MCoort eu échange den .Iroits qu'il lui rétrocéda. Il conservait cepcndaut la
principale part de propriété et d'admioUtratioa de l'tle ou du molua de ]'!□-
Bme partie de l'Ile occupée par les Français ■- Nous n'avouB trouvé aucun
teite qui vienne à l'appui de ces deux nasertiomi {Lfs grandit Compagnies de
cit., p. 259 et auiv,).
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qu'il avail acquise, les excell^nles inlonlions qu'il avait mani-|
festées dans son remarquable plan tie colonisation, enfin i
bonnos rotations avec Fouquet el Louis XIV les délermïnèrenlJ
fi lui confier la mission d'aller administrer de nouveau la co-^|
lonie'.
Un nouveau contrat fui passé entre Flacourt et la Compa*l gaie. On lui promit ries appointements mensuels de deuil cents livres. Huit jours avant son dépari, <2 mai 1660, il reçut! de Louis XIV des lettres patentes qui lui accordaient le gou^l vernement de Madagascar. Ces lettres le chargeaient de veil-»! 1er à toutes les choses qui pourraient concerner le service d«9 Dieu cl du Roi. ainsi qne les intérêts de la Compagnie, el loî"^ confiaient la garde de cette Ile et des îles adjacentes. Pour lui permettre de s'acquitter plus facilement de celte charge on lui donnait des pouvoirs 1res élenriua. On plaçait sous son autorité les indigènes et les gens de guerre et colons qui sa J trouvaient dans la colonie ou pourraient y venir plus tard.l C'est à lui qu'était réservé le soin d'entretenir l'union i concorde parmi les habitants, de maintenir les gens de guerrd dans l'ordre, de juger les dilTérends qui surviendraient entrn eux, de faire punir les délinquants suivant les ordonnance) royales, de développer le commerce et le trafic dans l'tl au profil de la Compagnie; en un mot. il avait le pouvoir id faire tout ce qu'il jugerait nécessaire pour maintenir le payu sous l'obéissance du roi el servir les intérêts de la Compar gnie'. N'est-ce pas là ce qu'avait réclamé Flacourt pour le fut Ul gouverneur dans son plan de colonisalioni
Il est permis de se demander si, à la veille de se rendre 1 Madagascar pour la seconde fois, Flacourl avait tes méme(
i. Fonquul. DéfenÉr. VII. p. 114, 150 ; I9T, t. Vlll. p. 32; Himoirei de Ai" Million, t. IX, p. 366. 380. 3Se ; Ulli-ex dr aaint i inc^t de Paul, Parii, DnmouliD, 1880. t. IV, p. e el saiT., 343. 315, 443. 487. 4%, éd. 1891 ; VI, 183; VII, 443. 487. 496; VIIÎ. IBS, 198; brochure, Sloge de Flaeourt ; Ourpenlier. Mal.,p. ao el «uiv.; Biblioth. nat., Maouncr. f. fr., ii» 6231, Mémoire Compagme des Indes de 164S à 172D, M. t ; Déftaxt pour Marit de C ractiim, p. 14 el ïnW.
2. Défense pour Marie de Coané ;Du Fresno <\v VTimc\\f^i\\e. HUtoire gtni raies rfe» Finances. Compagni' (/« Indes, 1738, PiiTe» jiwlillc.itive».
Oi; LES ORIGIÎiES DE H COI.OMSATION FBANT.AISE A MAOAOiSCAn 28î iiléeset les m?mes projets qu'à son premier voyage, II est certain qu'il y allait cette fois avpc des vues arrêtées et surtout plus personnelles. Il est probable auRsi que les diflicullés de toute sorte qu'il avait eues avec les associés dès son retour l'avaient éclairé et lui avaient fait comprendre la nécessité de consacrer principalement ses efforts à préparer la prospérité des établissements coloniaux. Désigné de nouveau pour l'exploitation de la grande île, il se proposait sans doute d'y faire des plantations, d'y rechercher tout ce qu'il pouvait y avoir profit k transporter en France, et d'y développer les relations commerciales. Toutefois nous sommes fondé à croire qu'il n'avait pas complètement nbandonné ses idées de conquête. N'écrivait-it pas en )G57 que deux cents Français seulement suffiraient « pour conquérir do deçà le tiers de toiilr l'Ile »? Il n'avait 'pas davantage renoncé à ses projets de prosélytisme. Il se préoccupait encore de l'éducation religieuse et de la conversion des naturels. Il avait répété trop souvent, depuis son retour en France, que les progrès de la religion devaient ^tro le premier but de ta colonisation pour qu'on pût le croire désireux de se dérober aux obligations dévotes qu'on imposait encore aux Compagnies. En un mot, Flacourt aspirait encore à la conquête religieuse et matérielle de la grande terre. .« Envoyez-y des navires et des François le plus promplement que vous pourrez, disait-il à Fouquet, afin que l'on voye aussi les fleurs de lys arborées en même temps que la croix pendant votre ministère et par vos soins dans toute l'étendue de ta plus grande isie du monde ». Il espérait qu'avec nn effectif de cinq cents hommes on pourrait en rendre toutes les peuplades souples, obéissantes et tributaires. C'est que Flacourt avait toujours à cœur de plaire k Fouquet et au Roi. Les éloges que lui prodiguent les lettres patentes prouvent qu'il avait su gagner les faveurs et l'estime de la Cour. Il n'est donc pas téméraire de supposer que son plus vif désir était ide les conserver et peut-être même de s'attirer de nouvelles llouanges par d'autres conquêtes. Enfin il est probable que [celui qui voyait dans les Malgaches des gens a qu'il faut mener
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par la rigueur et qu'il faut chaslier sans pardon, tant grandH que petits » n'était gutre disposé à se départir do la politîqus^ compresaive qu'il avait suivie jadis'.
Flacourl s'embarqua à Dieppe le 20 mai 1660. 11 emmenait* à Fort-Dauphin plusieurs missionnaires appartenant à l'ordre des Recollets et environ deux cents personnes, tant marins que soldats et passagers destinés à assurer la sécurité de la colonie et à augmenter le nombre des colons. D'après un contempo< rain. beaucoup de cens qui devaient l'accompagner manifea*] lèrenl la joie qu'ils éprouvaient de voir l'ancien gouverneur k leur tète, maïs le choix de Flacourt n'avait pas salisfait lonl le monde. U s'était même élevé à ce sujet de tels dissentiments^ de telles protestations, qu'au moment de l'embarquement des religieux avaient songé à différer leur départ.
Le mauvais temps contraignit le capitaine du navire à rel&-^ cber dans un port d'Angleterre d'où nn ne leva l'ancre que ti 1" juin. Ce contre-temps était pour la flottille, le prélui d'événements plus déplorables encore. Si elle fut épargnée par" la tempête, elle se heurta à nn eni>emi non moins redoutable- Le 10 juin, à la. hauteur de Lisbonne, elle fut attaquée par trois frégates commandées par des pirates barbaresqucs. OnJ se disposait <t leur opposer une résistance énergique, lorsque] le feu prit aux poudres et fit sauter le navire. Beaucoup dn^ gens périrent, k l'exception seulement de dix-sept personnesj matelots et passagefs, qui furent sauvées par les corsaires emmenées comme esclaves à Alger. Telle fut l'issue de ce s cond voyage qui, commencé sous de fâcheux auspices, devatM coûter la vie h tant de personnes et notamment à Etienne du Flacourt*.
1. Flacourt, éd. I6R8, p. 14!, 323; âd. 1661, Dédicace, p. ^3 et S4, p. UI M saW.
3. Brocliur-e, Éloge de Flacourl ; Ctiarpenliur, Relation, p. S9 et suW. : dalol. Uéfeiine pour Marie de Coaeâ, p. 16; Du Kresne de KranchevUt.',
inie ^^ ipo.^H fea^H
on^^H nts^l
des '
■el4-.^J let^H lud^H par^^
colunismtrioe de Flapourt.
iiuffisanee alxoluc du goiivenit-meut de Kliioourt au point de vue a|i;rica1e. -Médiocrité de» prodis de la Coiupoguie. — Lu colouiiatiou religieuse. — RèiultaU avautageui nu poîut d<i vue territorial dus aux eipéditloua dei lieuteaaotB de Placaurl et à aa periévéraace. — CoD«équences du »jntémft d'Jutimldatioa du gouieraeur. — Appréciation géuérale.
1^ Noua avons suivi le célèbre gouverneur dans les différentes jpéripéties du son exisleace,soiL à Madagascar, soit en France. Kous avons pu constater qu'il l'avait consacrée presque tout entière à nous faire connaître cl apprécier la grande îIg africaioe tt surloul à nous la conquérir, et que, s'il n'avait pas trouvé la mort dans le pays qui avait été le théâtre de ses conquêtes et le champ de ses observations, il n'eu avait pas
I moins péri au moment même oii il s'y rendait pour la seconde fois, 11 ne reste plus qu'à examiner l'œuvre d'une vie si agitée et à lui assigner un rang parmi colles des autres colonisateurs.
Ou chercherail vainement dans la relation do notru vieil anleur et daus les relations des siècles suivants les b'>n3 résultats que son gouvernement a amenés au point de vue agricole. Avoir envoyé à Bourbon des bosliaux qui devaient être la souche des nombreux troupeaux qui sont aujourd'hui une dus principales richesses do celte île, avoii- planté la vigne à Forl- ~* Dauphin et fait cultiver quelques rizières aux environs, ce I sont là sans doute des actes qu'il seraitinjuste de passer sous Ksilence, mais qui paraissent bien insuffisants de la partd'ua liiomme qui avait été désigné pour tirer parti des ressources idu pays. Des terres dévastées, des récoltes brûlées, des vil- Plages incendiés, des troupeaux dispersés, voilà, à viai dire,
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k-s résultais [as plus clairs auxquels il avait abouli ■. Et c qui esL plus trisLc à consLater, c'est que, loin d'eucourager Im 1 habilauls à la culture de leurs terres, loin d'y multiplier les plantations, il a laissé les contrées où ses gens avaient été en expédition dans la plus profonde misère et en proie à la famine. Le P. Bourdaisc rapporte que dès son arrivée à Ilapère (1655) il fut 1res surpris de voir cette côte d'Anossi, autrefois si peuplée, co m pi élément déserte. II vint toutefois deux indi- J gènes. « Ces pauvres gens, nous raconte en termes émuH^ le missionnaire, ne s'approchi;rcnl de la chaloupe qu'e tremblant et refusërent de se rendre â l'invitation qu*OD leun Faisait d'y entrer. Cependant cédant aux pressantes suliicita-' lions, appuyées sur les promesses les plus formelles qu'on oe leur ferait aucun mal, ils finirent par se laisser embarquer ot conduire au navire... Les voilà introduits par M. de La Forest. Il en eut compassion et tous les passagers aussi en les voyaiM si maigres et si déAgurés. C'étaient le mari et la femmtj Quand on leur eut désigné le commandant, ils se jetèrent m terre pour implorer sa bienveillance et ils dirent que le poy^a êlail complètemeni ruiné, que toutes les habitations élaientf incendiées, que leurs parents avaient péri par le feu, et qu'ils! n'avaient plus rien à manger... n. Et ils ajoutèrent ; a II y a bien des années que les Fran(;ais nous font la guerre ; tous les nègres, abandonnant le paysoîi ils s'établissent, se sont enfuis sur les montagnes et là meurent de faim. Un grand nombre ont déjà succombé » *. Le témoignage du P. Bourdaise confirme d'ailleurs lu sincérité des plaintes de ces indigènes : u II y a, -j en ce moment, écrivait il à saint Vincent, une grande famine, ^ et nous craignons pour la récolte du riz. Je voudrais que vous vissiez la misère de ces pauvres Indiens; ils mangent jusqu'à j l'herbe crue comme les bêtes. On voit souvent les petits en- I
1. Flatuurt, Éd. ie.61, p. 12U el llS; Gud, Les oWji.iej de la coio»itulion à i Bourbon, 116, Pouget ite Saint-Audrd, CorrtapondnHce inMile du camtt (léT Maudaue, p. ~iS,
2. Uémoiirs de la Miation, t. IX, p. !9ti : Letlie du P. Bourdûse à u
Viiicenl de Paul, S fcl-Tricr 1B5S.
Unes Iik i,a culomsatiun FiusrAist ml failli ijiun^erdu siibb ; c'csl
M^MCASCAIt 287 :'csl un iiislincl de la viscères ne se rélré-
laiiis (|iii
n&lure qui les y pousse, pour q
eissent pas '. »
Ouaol à laCnmpagQie, elle avait recueilli peu de profils de l'aclministration de Flacourt. Sans doute le vaisseau qui élait revenu en Fraoce en 1650 avait rapporté environ dix-huit loaneaux de bois de santal, une certaine quantité de cire, de gomme et d'alotjs, trois mille trois cents cuirs ', et le ^-ouverneur avait pu reprocher non sans raison aus associés de n'avoir envoyé aucun navire à Fort-Dauphin, depuis celle époque, pour prendre d'autres produits qu'on avait amassés. Mais vraisemhlahlement, si la Compagnie avait fait cette dépense, elle n'en aurail.pas accru beaucoup plus ses dividendes, car la guerre avait entravé l'exploitalion dos ressources du pays, Flacourt na-l-il pas avoué lui-même que k sans la guerre et s'il y eust eu un bon establissemcnl de François l'on eusl pu avec le temps tous les ans charger un grand navire de poivre blanc qui abonde dans l'île ' » ? L'infériorité de l'teuvre commerciale et agricole do l'ancien gouverneur apparaît encore plus nettement lorsqu'on la compare à celle des colonisateurs de son siècle ou du sijjcle suivant. Combien plus pratique ftil l'œuvre de Cliamplain qui lit défricher des terres, fonda des établissements commerciaux, des centres de groupement colonial et laissa à sa mort la colonie française du (Canada en bonne voie de prospérité ; celle de Frontenac dont un des principau.\ mérites fui de ranimer le commerce au moment où il tendait à disparaître ; celle d'André Brue au Sénégal qui, non content de fonder des comptoirs, d'ouvrir des débouchés, accroîtra les recettes de la Compagnie dont il avait la direction (le sept mille deux cent trente-neuf livres I Combien plus fructueuses seront au siècle suivant les entreprises de Dupicix sous l'administration duquel le commerce français s'étendra dans
Flacourt. liil. 1661, p. l^ii
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tout le basBÏD du Gango et la valeur des eïporLatîons en France a'élèvcra à vingl-quaire millions, el du célèbre Be-' niowsky qui, au bout de deux ans de séjour à Madagascar, aura la satisfaction de voir les alîaires de la Compagnie se régler par trois cent quarante mille livres de bénéficf
La coloDisaLion religieuse avait sans doute abouti à lit: meilleurs résultats, mais cola, grâce au zèle et à la mansuétudi? du P. Nacquart et en dépit du système d'intimidation de Flacourt. Soixante-sept iodigènes, parmi lesqueU le fils aîné d'Andria» Machicore qui viiU plus laid en France, avaient rei^u le baptême. Cinq des nouveaux convertis uvaienl mOins été mat'iés suivant les rites ilii culte catholique, Mais depuis la mort du P. Nacquart jusqu'au départ de Flacourt, la colonian resta sans prêtre el il ne semble pas que les teutalives d« prosélytisme du gouverneur aienl amené de nouvelles couver sions'. Beaucoup pluscivîlisalrico fut l'œuvre de Chainplain. qui initia au christianisme deiiombrcuses peuplades sauvages, livrées au plus triste abrutissement et qui, par sa bonté, sa1 droiture, sa loyauté, par la couKance qu'il leur Inspirait, teurj apprilà mieux apprécier la France. Flacourt n'a même pascU:< le mérite de faire disparaître de l'ile quelques coutumes barbares auxquelles les Malgaches étaient adonnés depuis forl" longtemps.
A vrai dire, les résultats les plus importants de la tentative 1 de Flacourt étaient dus à ses expéditions et à ses conquêtes,/ ou plutôt a celles qui avaient été entreprises par ses ordres, Une grande partie de la cAle orientale depuis Fort-Dauphin^
I. Consullcr Berliuux, UiËee lur André Hrue, pa^sliu,- Solica eotonialet. Colonie! d'AlriqM,Sinégnl el Rivière du Sud, p. 10; Biographie IHdoL, articls Dapleix; la Nouvelle /{euu(, lual-juio, IBSt.p. 533 et Stii ; fauliat, Rttmi_ marilime et coloniale. Histoire de la Compagnie françaiiie des Indet par t ntaud du Plan, t. Cl, juin 1X89, p. S36: Loriii,/<« comle de Froatenao, théM p. 307; L- Audiat, Samuel de C/iamplain, Sainlca, l893,iD-H, p. SO cl 39; Part lusB, }^ii Pionn-era françaif daris l'Amérique du Nord, trud. h.. Pal in-!!.
Flacourt, éd. 16S1, Dédicace àKouquel cl p. 53, p. 97li
Mémoirei de ta Miisioii, t. tX, p. 2IH : Lettre du P. Monoier aa maréeli dt U Meillerayr- 6 résrier II1S6.
jusqu'à la baie d'AatoDgil, ainsi qua l'Ile Sainle-Maric et diverses contrées de l'intérieiir, avaienl été reconnues par ses soins. Ces espédîtions ont renouvelé et consacré les droits de ia France sur le sud et l'est de Madagascar, droits incontesia* blés dont l'origine remontait à la première occupation de Pronis et aux voyages de ses colons. C'est Flacourt qui, le premier, a constaté et conQrmé ces droits de première occupation dans toute leur étendue et dans toute leur authenticité. C'est lui qui a appris à ses compatriotes qu'ils ne devaient pas être restreints à quelques points de la côle orientale et qu'ils s'étendaient à plusieurs contrées du sud et de l'intérieur.
Il serait certes exagéré de prétendre que le gouverneur de Fort-Dauphin a doté la France de la grande île de l'océan Indien; mais il serait injuste, par contre, de méconnaître les quelques résultats avantageux dus à la longue lutte qu'il avait soutenue contre les indigènes. Non seulement Flacourt a conservé h Louis SIV les territoires dont Pronis avait pris possession (Sainte-Luce, Fort-Daupbin, etc.), et quelques établissements que les Français avaienl fondés au pays de Malatane et des Anlavaros, mais il a obtenu la soumission de toutes les peuplades du sud-est de Madagascar et conquis tout le pays d'Anossi. A la fin de la guerre, comme on l'a vu, un grand nombre de maîtres de villages avaienl jnré obéissance au roi de France et s'étaient engagés à payer tribut au vainqueur.
Certes, ces résultats paraissent médiocres, si on les compare aux résultats obtenus par les conquérants du xvi% ou les célèbres colonisaleurs des xvn" et xviii* siècles. Les territoires que Flacourt avait conquis à la France étaient loin d'avoir l'étendue el la richesse des empires que les Cortez el les Pizarrc avaient donnés k l'Espagne. De même, ces territoires pouvaient sembler aux contemporains d'une mince importance, en regard des vastes domaines que Samuel Champlain venait de léguer à son pays. Est-il besoin enfin d'opposer la conquête de la province d'.\nossi à celle d'une grande partie de l'Inde par l'illustre patriote du siècle suivant, Dupleix?
ËT!E>'NE l>E FLACOrRT Mais la possession d'un pnys aussi fertile no valait-elle pas les acquisitions du-Porlugais Alvarez Cabrai sur la côte du Brésil, celles des du Plcssis, du Poincy, etc., au:f Antilles? Les contrées qu'Andri^ Bnie occupera plus tard au Sénégal mériteront-elles plus que la poinlo sud-est de Madagascar d'exciter les convoitises fies Européens? Les dix lieues carrées que Maudave obtiendra des Malgaches seront-elles plus appréciables ' ?
Par malheur ce n'étaient là que des succès éphémères. La soumission des naturels n'était que temporaire. Ils devaient chercher bientôt l'occasion d'assouvir leurs secrets désirs de vengeance. Si l'on nu doit point considérer l'incendie de Fort- Dauphin, qui survint peu de temps après le départ de Flaconrt, comme une preuve maniTeste de leurs mauvaises intentions, mais comme uu événement purement fortuit', il n'ea est pas moins vrai que les représailles commencèrent presque aussitôt après la mort de Pronis. qui semble avoir consacré sa seconde administration à réparer ses premiers torts. Et certes, les attaques que subît la colonie ne furent pas moins rudes que celles de l'époque précédente. Andrian Panolahé souleva les peuplades contre les Français et ourdit plus de complots que jamais. Quatre ou cinq villages voisins du Fort- Dauphin firent cause commune avec les rebelles qui se livrèrent à des incursions continuelles dans le pays conquis par Flacourt et massacrèrent impitoyablemeut tous cens qui se refusaient à les suivre dans leur rébellion. On finit, il est vrai, par s'emparer de l,i personne de Panolabé. Mais peu de temps après, un autre chef des rebelles occupa la campagne avec deux cents indigènes, semant partout la terreur, de telle sorte qu'il y eut moins de sécurilé que jamais pour les colons qui s'aventuraient sans escorte dans les environs du Fort.
Despériers, un des officiers français qui éiaicnl venus récemment dans l'Ile par le navire du duc de La Meilleraye et
I Lb Meilleraye, t. IX.
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qui avait pris la direclion de la colonie à la mort de Pronis, Et marcher contre celle troupe et les gens de la vallée d'Amboule qui avaient pris parti pour son chef, douze cents Malgaches, commandés par quarante Français. Ce déploiement de forces obligea les rebelles à se retirer dans les bois. Il n'en fallut pas moins observer la plus grande prudence, et ceux qui négligèrent les recommandations qu'on leur fil à cet égard payèrent la plupart du temps leur témérité de leur vie. C'est ainsi qu'un Français nommé Grandchamps, ayant été assez mal avisé pour s'en aller seul dans un village ennemi, fut égorgé par les naturels, qui portèrent sa tète à Andrian Tserong, devenu, depuis la mort de Ramach, le chef le plus puissant de la province d'Anossi'. Il est incontestable d'ailleurs que les chefs des Français ne se sont pas elTorcés d'épargner aux vaincus de nouveaux sujets d'irritation. Témoin ce commandant de La Foresl qui ordonnait à ses gens de massacrer quelques chefs indigènes et leurs femmes, dont le seul crime consistait à ne lui avoir point apporté de cristal de roche.
Cet acte odieux devait d'ailleurs recevoir son châtiment. Le commandant futattirépeu de jours après dans un guet-apens où il périt avec cinq soldats qui formaient son escorte. Le gouverneur apprit celle nouvelle du lieutenant Belleville. Persuadé qu'il fallait voir dans cet assassinat l'oeuvre des grands d'Anossi, il ordonna d'en arrêter plusieurs avec leurs familles, entre autres Andrian Machicore. En vain, ces chefs protestèrent-ils de leur innocence, Despériers les fît luer par ses gens à coups de sagaies après avoir pillé et brûlé leurs cases et les avoir obligés à recevoir le hapltme'. Un Français, marié à la fille d'un maître de village et soupçonné pour cela d'exciter les indigènes à la révolte, subit le même sort.
Ces atrocités terrorisèrent les autres chefs du pays et les maintinrent pendant quelque temps en respect, mais le suc-
1. Lettre du P. Bourdaise & saiiil Vincent de Paul, I ret de la Mitsion, l IX, p 287 et 288),
3. Flaoourt, êd: 1661, p. ItS, i:i;i; MénoireK de la I BonrdaUe, lOfi-^vricr 1656, l, IX, p. 239 et «uiv.
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cesscitr de Despériers, Chamargou, qui élail venu à Fort- Dauphin par le navire He La Roche Saint-André, ayant usé du syslèrae d'inlimidalion de Flficourl, mullipiié les razzias, lea pillages et les massacres, provoqua de nouveaus mécontenlcmenls cl de nouvelles représailles'. Cette fois, les indigènes employèrent la ruse. Andrian Manangha fil semblant de se ranger du côté des Français ot, pour mieux les persuader de la sincérité de ses intentions, il demanda à recevoir le baptême. C'est de cette manière qu'il parvint à attirer dans une embuscade et & assassiner le P. Élîenne, missionnaire qui avait accompagné Cliamargou dans son voyage à Madagascar*, Ce ne fut pas d'ailleurs le seul acte de vengeance que commirent les naturels. Il fut suivi bienlût du massacre de quarante Français qui furent surpris au moment où ïls étaient occupés à couper de la canne à sucre.
La situation s'aggrava à ce point que les colons, cernés de tous côtés, étaient sur le point do tomber entre les mains de leurs ennemis, lorsqu'ils reçurent un secours tout à fait inattendu d'un de leurs compatriotes, Laca^^e, qui, venu dans l'Ile quelques années auparavant, avait su se concilier les bonnes grâces d'un cbef puissant et avait épousé sa fille. Grâce à son énergie, à sa bravoure et à ses alliances, ils purent résister aux attaques des Malgaches et même soumettre de nouveau le pays d'Anossi à l'autorité de la France. Mais la générosité et la bravoure de Lacase le rendirent si populaire parmi les Français et les insulaires que Chamargou en conçut une vive jalousie et tenta de le faire périr. Informé de ce qui se méditait contre lui, Lacase se réfugia dans l'intérieur des terres avec une petile troupe'. Après son départ les indigènes ne se monlrèrentque plus hostiles à l'occupation de leur pays par les Français, et leurs sentiments malveillants à l'égard de leurs vainqueurs se manifestèrent pendant toute la seconde moitié du xvii* siècle.
t. Mémoiret de la Uission : Lettre du P. BourdaW" < \X, p. 3S1.
2, Charpealier, Bt/alion, ouvr. ciW, p. S2, 33; I) - . mps, Hùloire et utoyiaphie de Madagascar, Pari9, 1884, p. 56 el 57.
Biographie Michaud, arlir.le Lacaee
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Il est donc évident que Flacourt n'avait guère mieux réussi que Pronis dans son entreprise. Sans doute il a conquis plus de territoires, Il a mieux compris les intérêts de la colonie et de la Compagnie, il a plus encouragé l'œuvre de l'initiation religieuse ; mais personnellement il n'a pas fait avancer beaucoup plus l'œuvre de la colonisation proprement dite et de la civilisation. En réalité, il n'a entrepris que la conquête matérielle du pays, celle qui laisse aux vaincus le désir de la vengeance; il a laissé à d'autres le soin d'entreprendre la conquête morale, celle qui h la haine substitue dans V&me du vaincu, la sympathie, l'estime pour le vainqueur. Il s'est préoccupé de se procurer du butin et non d'y multiplier les plantations ou de montrer aux indigènes les avantages de l'industrie européenne. De même, il a fait œuvre de guerrier plutôt que de commerçant. Sa pensée principale pendant les sept ans qu'il est resté dans l'Ile a été de se distinguer par des exploits et non d'augmenter l'influence de la France à Madagascar par la civilisation et le commerce. Et non seulement il n'a rien fondé de grand, mais il n'a rien fondé de durable. On peut mémo lui reprocher d'avoir compromis les tentatives ultérieures en rendant les Malgaches du sud-est plus hostiles aux Français. Si Paulo Rodriguez da Costa et Pronis avaient rendu sa lâche plus difficile par leurs violences ou leur perfidie, il a, à son tour, par son système d'intimidation entraîné des malheurs dont il doit en partie, comme quelques-uns do ses successeurs, Despériers, Chamargou et autres, porter la responsabilité. S'il a eu le mérite de créer en France un couranfQ'idées favorables à la colonisation de Madagascar, il n'en a pas moins contribué à l'échec des tentatives que fît l'illustre Colberl, pendant la seconde moitié du xvii' siècle, pour maintenir ;ios droits et notre influence dans le sud de
nie.
I. L'admiuiitrateur colonial. — Parti qu'il aurait pu tirer de la tituatioD. —
Les circouHtauci-'a aU^ouauLes. — MêriLea qu'oD \ne peut lui refuser. — Son raug parmi les coloaiaateurs et les eiplorateurs.
II. L'auteur de l'Histoire de la grande isie de Madagascar. — Valeur intriaaËque de son ouvrage, sa valeur par comparaison arec les relations de l'époque prËcédente, da l'époque coutemporaiDe et de l'époque suivante.
Administrateur, représentant des intérëls français dans l'océan Indien, Élienne de Flacourt apparaît à une époque où Richelieu venait d'attirer l'atlenlion sur les entreprises commerciales et maritimes en accordant des privilèges à la Compagnie de l'Orient, où la régente Anne d'Autriche, s'elTorçait de continuer par l'inleimédiairc de son conseiller Fouquet l'œuvre commencée par l'illuslre ministre de Louis XIII, mais où Colberl n'avait pas encore donné aux colonies l'impulsion et l'organisation qui devaient leur apporter de nouveaux principes de vie. Il vivait en un temps où les Compagnies, malgré les instructions du gouvernement, se préoccupaient moins d'acquérir de nouveaux territoires et d'y implanter le christianisme et la civilisation que de s'enrichir.
Le Directeur général de la Compagnie organisée par RigauU était envoyé à Madagascar pour y développer les germes d'une colonie fondée par les Français dans le sud de ce vaste pays que les Portugais et les Anglais avaient délaissé pour les Indes et pour en exploiter les ressources. Or, il prenait la succession de Pronis à un moment où la situation d'un gouverneur était devenue vis-à-vis des indigènes très délicate, trfes diflicile. Les peuplades malgaches ne répugnaient, ni par leur organisation sociale, ni par k'ur religion, à subir l'influence
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civilisatrice d'une autre race, et l'on pouvait encore espérer, en dépit de ratlacliement iju'ellcs montraient pour les coutumes de iours ancêtres, les convertir au calholicisnie et les initier b. l'agriculture, à l'industrie, au comniercCj aux bienfaits (le ia civilisation européenne, mais elles étaient devenues méliantes et farouches. Les fautes récentes de Pronis réclamaient un Lonime plein de tait qui s'efforvat par sa modération, sa bienveillance et sa douceur d'en effacer les traces. Or non seulement Flacourt mani{uait de ces qualités, mais les eùt-il possédées qu'il n'en eût probablement pas fait usage, car avec beaucoup de ses prédécesseurs cl avec un certain nombre de ses contemporains il croyait que, pour arriver à dominer un pays, il était nécessaire de tenir ses babitanla sous un joug de fer. On comprend dès lors pourquoi le nouveau gouverneur n'a point conformé sa conduite à la situation qui lui Était faite et à ses moyens d'exécution. L'idée ne semble même pas lui être venue d'employer ses efforts à dissiper les préventions des indigènes contre les Européens, et surtout contre les Français. Une telle politique était cependant praticable, ainsi qu'en témoignent les résultats auxquels est parvenu quelques années plus lard, en dépit des triste? souvenirs laissés dans la province d'Anossi par le gouvernement de Pronis et de Flacourt, un simple aventurier frainjais, Lacase. Ne lui était-il pas permis, comme â ce dernier, de nouer de bonnes relations avec les peuplades voisines de Forl-Daupliin et de se les attacher par des traités de paix ? Ne lui était-il pas permis, comme à ce même Lacase, de rechercher raiiiilié d'un chef puissant de la contrée? Au lieu de se poser en justicier, de prendre une part directe ans démêlés des chefs malgaches, de soutenir celui-ci contre celui-là, et s'exposer par suite â se brouiller avec tous, n'était-il pas préférable de répondre sincèrement aux avances de Tserongol de Machicore, et surtout de gagner la conliance du roi d'Anossi, Andrian Ramacli, parune attitude toute différente de celle des Portugais et de Pronis, par une conduite juste et loyale envers ses sujets, en s'abstenant de moyens perfides et violents, en ménageant la juste
(tienne db flacoobt susceptibilité, la tîerlé et l'esprit d'indépendance de ce chef? Andrian Ramach, qui élail intcUigeat, aurait reconnu qu'il n'avait plus alTaire à des forbans, mais à des g;cns civilisés. Or est fondé à croire que, ramené à de meilleurs sentiments, il n'aurait plus interdit aus habitauts de sun territoire d'apporter des vivres à Fort-Dauphin et de se livrer au trafic avec les Français. Los autres chefs, on pouvait aussi l'espérer, auraient imité son esemple. Alors combien la lilche de Fiacourt eût été plus facile! Il aurait pu faire des indigènes des aujciliaires pour nos colons et des acheteurs pour nos produits, et même les initier au bien-être, aux avantages de l'agriculture et de l'industrie, aux bienfaits de la civilisation, les tournera la production et au commerce avec d'autant plus do profit qu'il leur aurait permis do s'adonner en toute séciirilé à leurs occupations quotidiennes.
C'est ainsi qu'il aurait efficacement servi les intérêts de la Compagnie et les siens, car, outre le profit personnel qu'il en aurait retiré, il aurait pu, sûr de l'amitié de son plus proche voisin, étudier plus & son aise les mœurs dos naturels, et ses gens n'étant plus obligés de guerroyer pour se procurer du bulin, auraient rencontré moins d'obstacles pour pénétrer dans l'intérieur des terres. Il est permis de croire que, dans de telles conditions, les explorations ou tes observations de Fiacourt et de ses subordonnés eussent été plus fructueuses encore. \
Une alliance avec le roi d'Anossi n'offrait pas moins d'avantages au point de vue de la colonisation religieuse.
On sait les dispositions que montraient les naturels à embrasser le christianisme et les bonnes relations que le P. Nacquart, grAcc à sa mansuétude et à son habileté, avait réussi à entretenir avec eux et leur chef. Si Flacourt n'avait pas voulu assurer le règne de la religion catholique à la mode portugaise, s'il n'avait pas eu recours à des moyens différents de son pieux auxiliaire, il est probable que l'influence et le bon exemple li'Andrian Ramach, unis au zèle du missionnaire et aux encouragements du gouverneur, auraient amené plus de
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[ conversions parmi les indigènes et leurs chefs. La création d'un séminaire à Fanshero n'aurait même pas été nécessaire pour obteQir ces brillants résultais dont Fouquet cl le parti calholique de France se seraient sans doute déclarés fort satisfaits. Les échecs des capitaines de navires portugais avaient prouvé l'inefficacité d'un prosélytisme reposant surla violence ; Flacourt n'avait pas eu plus qu'eux le sens juste des moyens à prendre pour attirer les hahitants vers le christianisme.
EoËQ, une alliance avec Andrian Rainach aurait permis au gouverneur du Fort-Daupbin, d'une manière tout aussi rapide et surtout plus durable que par la violence, de prendre possession, sinon de l'Ile tout entière, du moins d'importants territoires dans les contrées du sud. Avec plus d'adresse, avec du savoir-faire, il lui aurait été facile, comme il le sera plus tarda Lacase, Maudave, Benyowsky. de profiter des divisions intestines, des rivalités des chefs indigènes pour tacher d'acquérir une baulc autorité morale et d'accroître son influence en devenant leur arbitre. Peul-ètre aurait-il réussi par de tels procédés à se faire accorder par ses obligés de vasles territoires et même à se substituer à Adrian Ramacb lai-même dans la domination du pays. Il est peu vraisemblable que la Régente et Fouquel l'eussent blâmé de n'avoir planté le drapeau de la France que sur un terrain ainsi conquis par avance.
C'est pour avoir suivi une tout autre politique, c'est pour avoir cédé à ses goùls de conquête qu'il a compromis les intérêts de la Compagnie. En vain lui reprochcra-t-il de ne l'avoir pas soutenu par des renforts, de ne l'avoir point secouru, la Compagnie n'avait pas autant de torts que son directeur voulait bien le dire. Pouvait-il exiger d'elle qu'elle eavoyAl des secours à celui qui ne lui rapportait point de dividendes. C'était à lui à se tirer d'alTaire avec les moyens qu'on avait mis à sa disposition. On ne l'entendait pas aulrementà cette époque.
C'est aussi pour n'avoir pas mieux compris que Pronis,que la domination dans l'Ile, pour être rapide, profitable et durable, devait s'appuyer sur la persuasion, l'adhésion du cœur et de la volonté et non sur la violence, la terreur, c'est pour n'avoir
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point VU qu'on ne gagne rien à se mettre au<dessus des lois! supérierirea de la justice et de l'humanité que parmi les colo- I nisaleurs il occupe dans l'histoire un rang bien inférieur à celui de Chaniplain, Lacase, Maudavc, Beniowslvy el Ûupicix.
Sans doute ses fautes ne dnivenl point nous entraîner k oublier ses mérites. Si pendant son gouvernement à Fort- Dauphin il n'a pas montré les qualités éminentes de quelques célèbres aventuriers du svi* siècle, s'il n'a pas eu l'audace etJ la valeur d'un François Pizarre ou d'un Pernand Cortex, il afl néanmoins fait preuve d'une égale persévérance et d'une aussi! grande énergie. De mf me, de ce qu'on no rencontre poiatf chez lui l'initiative, les qualités pratiques d'un Champlain ouf d'un André Brue, il ne s'ensuit pas qu'on doive lui refuser lai même activité, la même ardeur à faire.triompher la cause de laj France. Les quelques résultats immédiats qu'a obtenus Fiacourt n'étaient pas, il est vrai, de nature à satisfaire la Com«l pagnie qui lui avait coulié la défense de ses intérêts, mais ilflfl pouvaient être agréables au roi de France, Les associés n'jrfl trouvaient pas leur compte, mais Louis XIV voyait s'accroitrB^ ses droits sur la grande ile de l'océan Indien, et ses cou tempo»! rains devaient lui savoir gré des quelques territoires qu'il ve<l nait de conquérir dans le sud de l'Ile.
Malheureusement ces quelques résultats avantageux étaient ' plus brillants que solides. Certes, nous ne commettrons point l'injustice de rendre Flacourt responsable de tons les échecs qui ont suivi son administration. Nous reconnaîtrons bieo, volontiers que, si les Malgaches fatigués d'une longue lutta ont souvent cherché à se venger de leurs oppresseurs manifesté pendant longtemps tant d'aversion pour les Euro-J péens et pour les Krancjaîs, il ne faut pas s'en prendre princUl paiement à Flacourt. Le gouverneur de Fort-Dauphin n'a pat le premier provoqué cette aversion. Le mal remonte à um époque plus lointaine. Flacourt n'a fait que réveiller dsJ vieilles haines dans des cœurs déjà ulcérés par la douteurJ Ses fautes se trouvent donc atténuées par celles de ses pr^ décesseurs.
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Mais, pour êlre allénuées, elles n'en demeurent pas moins encore graves. Il est incontestable qu'en donnant l'exemple de la déloyauté et de l'inhumanité à des gens qui n'avaient eu que trop de raisons de se défier des Européens, il a contribué à rendre à son tour la triche de ses successeurs plus difficile. E n'est pas moins vrai qu'en préconisant le système d'intimidation à l'égard des naturels, il a pu permettre h l'opinion de s'égarer sur l'attitude qu'il convenait de prendre à leur égard. Aussi aural-il des successeurs dignes de lui dans les Despériers et les Chamargou. La tentative de Flacourt est pour nous un enseignement. Elle nous fait saisir les causes pour lesquelles, la France a échoué pendant si longtemps dans ses entreprises à Madagascar. C'est que si elle a été parfois peu servie par le gouvernement ou les Compagnies, elle l'a souvent été encore moins par ses gouverneurs, qui, au lieu de commencer la colonisation proprement dite, et de réparer les fautes de leurs prédécesseurs, ont accumulé maladresses sur maladresses, violences sur violences.
Il vasansdire que Flacourt, occupé surtout de guerre, obligé, comme gouverneur, do demeurer à Fort-Dauphin, ne saurait être assimilé aux voyageurs célèbres de son siècle, à Ghamplain, Cavelier de La Salle, Tavernicr, Chardin et autres. En réalité, il a plutôt fait explorer qu'il n'a exploré lui-même. Personnellement il ue paraît pas avoir visité plus de pays que Fr. Cauche et Fr. Martin. Toutefois les reconnaissances et les expéditions entreprises par ses ordres ont non seulement renouvelé et consacré les droits de première occupation de la France sur la cAte orientale et la région australe de l'tlc, mais elles ont encore été profitables à la science, non moins que ses propres observations. Pendant son séjour à Madagascar, Flacourt s'appliqua à bien connaître le pays ; de retour en France, il s'employa à le faire connaître. Et il faut avouer qu'il y a en partie réussi.
Les résultats de ses observations ont été consignés par lui-même dans un livre d'une incontestable valeur, auquel on ne saurait assimiler les courtes relations de Jacques Cartier
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qui sont l'œuvre d'un marin îllellré, ni celle de Claude Janni quia qui, sauf quelques remarques iatéressanles sur les habn tanis, n'a apporté quo bien peu de chose à la connaissancï géograpliique du Sénégal, ni même celle de Chamjilain sur Nouvelle-France qui accuse parfois Iropde crédulité. Eavérit4,îl VHisloire de la grande isle de Madagascar est le premiei ouvrage sérieux qui ait élé publié sur Madagascar. Il fautsai doute n'accepter qu'avec la plus grande réserve les documeati qu'il nous fournit sur ses rapports avec les naturels. Sans allei jusqu'à prétendre qu'il a altéré grossièrement la vérité, il n'cDifl est pas moins vrai qu'il a dissimulé des événements importants, alin de faire croire à la pureté de ses intentions et dw présenter sa conduite sous un jour qui lui était favorable^ Flacourt sait à l'occasion garder un silence prudent sur de^ faits qui expliquent l'exaspération des gens dont il a proclam^ la cruauté, et le portrait qu'il a laissé des Malgaches laissai entrevoir la haine et la rancune de l'uncien gouverneur, OaJ peut toutefois, en général, croire à la sincérité de ce vieil aa j leur. Sou livre est bien l'œuvre d'un homme qui a souvent v les choses dont il parle, qui a séjourné dans le pays dontin donne la deïcriplion, qui a observé les habitants dont il rû-W trace les mueurs et qui, à la dilîérence de quelques-uns £ contemporains, ne raconte pas des voyages de pure ima-j ginalion. La relation de Flacourt mérite autrement de con-i liance à ce point de vue que celles de Vincent Le Blanc et dej Fr. Gauche sur le même pays. En dépit de quelques erreur! dues à quelque peu de partialité, à des généralisations témi-l raircs sur des observations partielles, il l'insuffisance dafl coimaissances géographiques et ethnographiques del'au de son époque, on doit considérer cet ouvrage, avec quelquei savants qui lui ont souvent rendu justice et de nombreux voyageurs qui ont été frappés de la Tidélité de ses descriptions,,] comme le plus exact de ceux qui parurent jusqu'alors sur 1«^ même sujet et même d'un certain uombrcde ceux qui parureol jusqu'au commencement du s[\° siècle.
Au mérite de l'exaclilude VDistoire du la grande isle t
ou LtS UltldlNES M LA COLONISATION Fll,VM;ilSt: A MAUAIIASCAK UOI Madagascar joinl dans une certaine mesure celui de la nouveauté et de la précision. Tout en reconnaissant que l'auteur a puisé des renseignements dans quelques ouvrages du temps et particulièrement dans la relation de Fr. Gauche, nous devons constater que le nombre de données nouvelles qu'on lui doit et les rectifications qu'il a apportées à celles de ses devanciers sont loin d'âtre négligeables. L'étude détaillée que les auteurs de l'époque précédente n'avaient pu Faire sur la géographie et l'ethnographie de la grande île, Flacourt l'a entreprise. GrSce à lui, on eut des connaissances plus précises, sinon entièrement exactes, sur le relief et l'hydrographie du sud-est, sur la côte orientale, et surtout sur les ressources végétales, animales, et minérales, et les peuplades de la région australe. Bien mieux , on trouve dans la partie de son ouvrage qui traite des mœurs, des coutumes et des superstitions de toute la population malgache, des détails pleins d'intérêt que bon nombre de voyageurs reprendront et confirmeront dans leurs relations. Nous ne pensons pas qu'on puisse nous taxer d'exagération en soutenant que l'Histoire de Madagascar due à notre vieil auteur peut être regardée comme plus complète que toutes les relations antérieures et même que certaines publications des siècles suivants. Ce sont là pour ce livre des titres suffisants à notre estime et qui le feront toujours apprécier par les gens cultivés. C'est ce qui explique Ea réputation dont Flacourt, en dépit de ses fautes, a joui jusqu'à nos jours. C'est ce qui explique que son ouvrage, écrit parfois d'ailleurs dans un style plein de charme et de simplicité, soit encore aujourd'hui digne d'untrès grand intérêt, même à c6té des publications savantes de notre époque. Mais ce qui n'était pas moins appréciable en un temps où il était surtout question, dans la majorité des relations publiées en France, de martyres, de miracles et de conversions, c'est que l'ancien gouverneur se soit appliqué à mettre en lumière les ressources, les avantages qu'olTrait la grande terre et qu'il ait plaidé en faveur de la colonisation d'un pays que la Compagnie de l'Orient avait peut-être songé à abandonner. Il est le
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premier qui ail iodiqué aux Français commeol ils pourraient y fonder des éiablissemenls prospères et y jouer un grani rùie en répandant la religion chrélienne parmi les indigènes, tout en utilisant les ressources de l'île pour le profil des habitants el de la Compagnie. Il est le premier qui ail soulevé des questions dignes encore aujourd'hui de solliciter l'espril des hommes d'État et des colonisateurs. Ces vues sur la colonisation, oîi l'on relrouve sans doute quelques ïdi communes k Lescarbot, Ghamplain, Richelieu, relalivemci k la conversion des naturels; ces vues beaucoup plus compl) tes, beaucoup plus précises que celles de ses prédécesseurs, Boothby, Powle Waldegrave, Gauche, et auxquelles ne saoraïent être comparées que les doctrines des Maudave, de» Beniowsky au xvni" siècle, ces vues qui dénolent à la fois une sérieuse connaissance des ressources de Madagascar, un grand sens pratique et le noble désir de concilier les intérêts de la Compagnie el des colons avec l'intérêt plus haut encore de lareligion et de la civilisation, étaient plus une œuvre de propagande qu'une œuvre de justification. Par ce plan de colonisation où 1b régime moral se trouve inlimemenl lié au régime administratif el au régime économique, où l'auteur s'efforce de prouver qu'il aurait pu devenir un vérllable organisateur de la conquête, si la Compagnie ne l'avait pas abandonné. Fiacourt n'a pas seulement voulu se disculper des accusations portées contre son administration, mais encore pousser ses compalriotes à continuer l'œuvre commencée sous Richelieu. L'ancien gouverneur nous y apparaît moins comme le défenseur de ses propres intérêts que comme le champion de la colonisalion française à Madagascar. C'est vers ce but qu'ont tendu tous ses efforts depuis son retour en France, même au milieu de tous ses déboires, qui rappellent ceux qu'éprouva Ghamplain dans sa tentative de colonisation au Canada, même au milieu de ses procès avec la Compagnie, qui eurent pour effet de montrer au grand jour sa probité, et si ses démarches pour unir l'enlreprise du duc de La Meîlleraye à celle de la nou-, velle Compagnie n'ont pas été plus efficaces que celli
an-^l
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son ami saint Vincent de Paul, on n'en doitpasmoins coasta* ter qu'il a eu le courage d'accepter à nouveau la charge d'administrer la colonie où il s'était trouvé aux prises avec toutes sortes de difficultés et qu'il ne lui fut plus donné de revoir ^
1 . Consulter Lacroix, hc, dL^ p. 36-72 : Lettres, sciences et arts au x^n* siècle ; Deschamps, Revue de géographie^ loc. et/., mai 1885, p. 375, et sulv. ; nov. 1885, p. 451 ; déc. 1885, p. 445 et 446; Pauliat, La Nouvelle Revue, mai-juio 1884 : Madagascar, p. 525-552; Berlionx, André Brue ou les Origines de la colonisation française au Sénégal, Conclusion et passim; Notices coloniales, Colonies d'Afrique, Sénégal; Rambaud, Histoire coloniale de la France, Introduction historique; Vivien de Saint-Martin, Dictionnaire géographique, RriicXeB Canada, Sénégal, Madagascar; T. Hamont, Dupleix; H. Froide vaux, Un explorateur inconnu de Madagascar au xvii* siècle, François Martin,
PIECES JUST1FIC4T1VES
Renouvellement du l'HiviLÈGEnt la Compagnie de l'Opient par le DUC DE Vendôme.
Avons déclaré et ordonné, déclarons et ordonnons par les présenles, signées de noatre main, plaise le dit s' Caset, l'un des associés en ladite Compagnie, ses associés et successeurs et ayans cause, continuer pendant vingt années qui commenceront le vingt-septembre mil six cens cinquante-trois, qui est le jour auquel expire te temps de la concession accordée au s' Rigault par notre cousin, le Cardinal, duc de Richelieu et le trente janvier mil six cens quarante-deui, con- Grmée par nos lettres et déclarations du vingt septembre mil six cens quarante-trois et attachées sous notre contre-scel la jouissance de ladite concession et confirmation en toutes clauses... [illhibie) et protection, sauvegarde le s' Caset et les autres intéressez en Société, souIjs le nom et lilres que nous leur donnons dès à présent de Compagnie française des Indes orienlales et pour cet elTect
pourront faire équiper tel nombre de vaisseaux de guerre et charges de oiarcbandises qu'ils jugeront à propos d'y envoyej pour ce dessein El pourront ledit Caset et ses associés faire ledit voyage et
navigation en l'isle de Madagascar, à l'exclusion de toutes autres personnes, faisant défense à tous nos sujets de IrafKjuer sur les costes sans le gré et consentement dudit sieur Caset et ses associés, à peine de confiscation des vaisseaux et marchandises, et leur offre gouvernement des villes mariUmes, places du royaume pour ledit Caset et ses associés dans leur embarquement de vaisseaux'...
I. Affaire» ICtrauff., Indes orienlaloa
btienkb nE fl^coort
ET Statuts de la Cojipagnie de Madagascar fondée E^
L'an mil six cens cinquante-six, le douzième jour du mois d'oC' tobre, deux heures de relevée, par devant nous Olivier Le Fèvre, sieur d'Ormesson et Micliel de Marillac, conseillers du Roy en ses conseils, maîtres des Requestes ordinaires de Tbôlel de Sa Majesté, commissaires députez par arrest de Conseil du 18 aousl dernier pour le commerce de France es isles de Madagascar, dites de S. Laurens, autres isles et costes de la Mauzembique; sur ce que, suivant ledit arrest nous aurions délivré notre ordonnance en date du 19 seplembre dernier, pour faire assigner par devant nous tous les associés et intéressez audit commerce, pour déclarer s'ils veulent entrer en la nouvelle Compagnie, que Sa Majesté veut estre composée pour ladite navigation et commerce, ou y renoncer. Pour leur dite décl^iration faite en eslre dressé procez verbal et iceluy communiqué aux autres commissaires députez par ledit arresl. en eslre par nous fait rapport au Conseil, et ordonné ce que de raison, et veu les assignations données en conséquence aux sieurs Desmarlins, Gillot, la veuve du sieur de Loynes de la marine. Flacourt, d'Hali^re, trésorier des Menus, Le Vasseur, conseiller au Parlement de Paris, de Beausse, Eatienne, François et Aimé Fontaine, frères et sœurs, Louis du Bourg, Jeanne Vaubreau, veuve de Ilené Fontaine, tant pour eux que pour les héritiers dePierre de La Brosse, tous héritiers du feu sieur Ri^^ault, tous , assignez à cedit jour, lieu et heure, pour venir faire leur dite déclaration.
Pour à quoy satisfaire aeroit comparu M' Louis Bras de Fer, advQcat et conseil de M. Sébastien Cazet, des héritiers du deflunct sieur Berruyer et de Madame de Loynes, veuve de feu sieur de Loynes, Secrétaire de la Marine, associez et intéresse/ dans la Compagnie dea Iniies de Madai^ascar et autres faites sous le nom du s' Rigault lequel a déclaré que les susnommés sont pri5ts et désirent d'entrer dans la Compagnie qui sera faite et formée par Messieurs les Commissaires pour ladite isle de Madagascar, et autres lieux mentionnez dans les concessions, qui en ont esté ci-devant accordées par Sa Majesté, aux clauses et conditions dont il sera convenu entre ceux qui entrèrent en ladite Compagnie, conformément à l'arrest du Conseil de ladite Ma- | jesté, dudit jour dix-huitième aoust dernier el pour satisfaire à ladite ordonnance dont ce dit Bras de Fer a requis acie. 1
Sign-' : Bras DE Fkr.
Est aussi comparu M. Jean Chassebras, advocal et conseil de...
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lie d'Aligre, conseiller du Roy, trésorier dea Menus plaisirs de Sa Majesté, de Creil, trésorier de France à Limoges, Antoine Desmarlins et Hilaire Gillot, bourgeois de Paris. Lequel nous a dit qu'auparavant que de pouvoir suivant et aus fins de noslre dite ordonnance, rendre responce si lesiJils sieurs d'Aligre, de Creil, Deamartina et Gillot veulent entrer en la nouvelle Compagnie, que Sa Majesté veut estre composée pour la navigation el commerce de l'isle de Madat;ascar, dite de S'-Laurent, et autres isles et cosles de la Mozambique ou y renoncer, il est nécessaire et préalable qu'ils ayent communication du nouveau Iraitté qui s'est (ait ou se fera avec te sieur Cazet ou autres, pour iceluy, en rendre telle responce que de raison, et jusques â ce protestent tant contre ledict sieur Cazet que tous autres, de nullité de toutes poursuites, qui, pour raison, de ce pourraient estre faites à rencontre d'eux.
Signé : Chassëbras.
Comme aussi est comparu M. Cliarles de Loynes, advocat el conseil de M. Estienne de Flacourt, cy-devant directeur de la Compagnie françoife de l'Orienl, et commandantdu Fort-Dauphin en ladite isle Madagascar, lequel nous a dit et remontré qu'il s'étonne de ce que l'on a fait signifier audit de Flacourt deux defTauls les 26 et 28 dudit mois de septembre, attendu que, suivant nostre ordonnance du premier jour dudit mois, assignation luy auroit eaté donnée le 13 en suivant, afin de déclarer s'il veut entrer en la nouvelle Compagnie que Sa Majesté veut esire composée pour ladite navigation el commerce ou y renoncer, qu'il auroit comparu par duvani nous et auroit dil. comme il réitère encore qu'il consent audit nom d'entrer dans ladite Compagnie, que Sa Majesté veut estre tuile pour ladite isle et autres lieux mentionnez dans la concession accordée audit feu sieur Rigault, et depuis audit sieur Cazet, et ce aux clauses et conditions qui seront portées par les articles qui seront accordez en Ire les associés qui entreront dans ladite Compagnie, el qui seront trouvées pur nous raisonnables, et messieurs les Cummissairea à ce députez par Sa Majesté, auxquelles le dit de Loynes au dil nom se rapporte. De quoy et de tout ce que dessus il nous a requis et demandé acte. Signé : De Lovnes.
Sur quoy nous, commissaires susdits, avons donné acte auxdils Bras de Fer, Chassëbras el de Loynes esdits noms de leurs comparutions, dires et réquisitions, et avant faire droit ordonne que dans trois jours pour toutes préfixions et délais les articles qui ont esté dressez pour le l'ail dudit commerce, de Madagascar et autres isles et cosles de la Mauzambique, seront signifiés aux intéressés et associés en
Tancienne Compagnie audit commerce, pour y répondre et faire leur déclaration s'ils entendent entrer en ladite nouvelle Compagnie, ou y renouveler, pour leur déclaration faite, estre ordonné ce que de raison, et à faute de ce faire huicfaine après la signiGcation qui leur aura esté faite desdits articles à personne ou domicile, sera fait droit ainsi que de raison et deffaut contre lesdits sieurs Le Vasseur, de Beausse, Estienne, François et Aimé Fontaine, frères et sœurs, Dubourg, Jeanne Vaubréau fant pour eux que pour les héritiers de Pierre de La Brosse, tous héritiers dudit feu sieur Rigault non comparans, ny advocat peureux. Et pour le profit que la présente ordonnance demeurera commune avec eux, et soit signifiée. Signé : Lb Fèvre d'Ormesson.
11 plaira au Roy de faire don à ladite nouvelle Compagnie, par Lettres patentes vérifiées où besoin sera, du fonds et propriété de Tisle de Madagascar dite S'-Laurens, autres isles et costes adjacentes, avec pareils droits, pouvoirs et privilèges que Sa Majesté a ci-devant accordés à la Compagnie des isles de TAmérique, pour S. Ghristophle et autres isles par son édit du...
Moyennant laquelle concession ladite Compagnie sera obligée de faire passer dans ledit pays, à ses frais et despens, le nombre d'hommes, soldats et artisans qui seront nécessaires pour bastir des forts aux lieux convenables, et les conserver, réduire les peuples desdits pays à Tobéissance de Sa Majesté, les instruire dans les arts et mestiers nécessaires à la vie civile.
Pour la publication de l'Evangile parmy les peuples mahomettans et payens ladite Compagnie nouvelle sera tenue et obligée de porter audit pays tel nombre d*ecclésiastiques qu'il sera jugé nécessaire, pour catéchiser, instruire et convertir lesdits peuples à la foy chrétienne.
Tout le commerce et traficq à faire en ladite isle de Madagascar et autres adjacentes^ et encore aux Bayes de Saldagne, la Table, Cap de Bonne-Espérance, et autres lieux circonvoisins, appartiendra à ladite Compagnie privativement, et à l'exclusion de tous autres pendant vingt années : Pour la conservation et exercice fl .({ :cl commerce, ladite Compagnie pourra faire armer et équiper tel nombre de vais* seaux de guerre qu'elle advisera.
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Sa Majesté donnera à laiiile Coinpa;^nie nouvelle les fortereases, places et haliilatioas publiques construites par la Compagnie pcêcL'denle, sans que pour raisoD d'icelles la nouvelle Compagnie soil obligée à aucun dédommagement envors la précédenle.
Ladite Compagnie précédente pourra disposer librement, ainsi qu'elle trouvera à propos, de tous les canons, armes, munilions de guerre, vaisseaux, barques, chaloupes, agrez et upurau\ d iceux, vivres, ustanciles et toutes autres sortes de meubler qui se trouveront dans ledit pays à elle appartenant.
VU Les habitations particuliJTes et terres délVichùea que pt^ut avoir ladite précédente Compagnie dans lesditea isles, luy demeureront en propriété pour en jouir et disposer comme elle trouvera pour le mieux, aux droits el redevances envers ladite Compagnie nouvelle, conformément aux Lettres patentes qui leur seront accordées.
La Compagnie nouvelle ne sera point tenue en façon quelconque d'acquitler les debles qui pourrolenl avoir esté contractées par la précédente Société par emprunts, pour gages el apoinctemens de leurs hommes en quelque manière, que ce soit en France, dans ledit pays et partout ailleurs,
Ladite Compagnie nouvelle sera composée de cent parts et au cas qu'il se trouve quelque personne considérable, qui désire d'y entrer pour la moitié ou autre grande portion, elle lui pourra eslre accordée moyennant quelque advantage qu'elle fera à la Compagnie sur les premiers embarquemens en faveur de celte notable portion qu'il l'iy sera accordée.
Dans l'autre moitié consistant en cinquante paris, les associés de la Compagnie précédente seront préférables à tous autres pour y prendre autant de parts (si bon leur semble) qu'ils en avoîent en ladite Compagnie précédente qui estoit composée de 2.') parti. Et pour cet elTet les présens articles leur seront signifiés et leur sera donné temps de huit jours après la significatiou, pour déclarer s'ils veulent entrer en ladite Compagnie nouvelle et pour quelles parts a pris lequel temps passé, ils n'y pourront être reçus.
Pour faire le fomis jugé nécessaire au soulien de la Compagoie au succès de son entreprise, il sera contribué par les associez pour chacune des cent parts qu'ils auront en ladite Sociélé, la somme de j dix mille livres, le total revenant à un million de livres. Laquelle contriliulioD se fera pour les sommes et dans les temps que les ' directeurs auront résolu, sans que lesdits directeurs puissent jamais, pour quelque causi; que ce soit, obliger ny engager lesdits associés à aucune autre plus grande contribution que desdits mille livres pour chacune desdites cent parts, si dans une assemblée générale de tous lesdits associés et de leur consentement exprès et par escrit, sans aucun excepter, il n'estoient résolus de faire plus grande contribution.
Si aucuns des associés en ladite Compagnie manquent à fournir leur part des contributions qui auront esté jugées nécessaires à faire par les directeurs de ladite Compagnie et dans les temps qui auront esté résolus, lesdits directeurs pourront prendre l'argent que lesdits défaillans auroient di'i payer au prix courant de la place à leurs despens. Et seront décheus de la part qu'ils ont dans ladite Compagnie, s'ils ne satisfont au principal et interests des sommes qui auroient esté empruntées pour eu:t dans un an du jour que ladite contributioa avait deu estre faite au cas qu'ils y ayent desja contribué et ayent du fonds dans ladite Compagnie. Que s'ils n'avoient encor fait aucune contribution, ils pourront esire contraints au payement tant du principal qu'intérêts de la somme qu'on aura pour eux empruntée, comme pour le payement d'une promesse faite pour argent preste. Chacun des associez leconsentant dès à présent, sans qu'il puisse estre ci-après contesté.
Il sera fait tous les ans au premier jour de février une assemblée générale de tous les associez pour la nomination de quatre directeurs de ladite Compagnie. A laquelle assemblée les associés absens pourront donner leurs suffrages par procuration pour ladite eslection, lesquels suffrages tant des présens que des absens seront comptés sur le nombre des parts qu'ils ont dans ladite Compagnie et non sur le nombre des personnes. Et en cas que lesdits sulTrages se trouvent ^ partagez et égaux, et que l'on ne pust convenir de l'eslection desdits directeurs, le Jugement dudit partage sera remis au doyen du Conseil .
Il sera nommé présentement quatre directeurs pour avoir soin par-
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ticulier des affaires de la Compagnie pendanf'deux aoiiées, résoudre les dépenses des achapta, des marchandises, des vaisseaux, du frettement d'iceux, victuailles, munitions de guerre et de bouche, passade des hommes et ouvriers qui seront envoyés dans lesdiles isles, soit aux gages de la Compa;;nie ou aulrement, ainsi qu'il sera trouvé à propos, nommer ceux q<ti commanderont dans ledit paye, les commis qui y seront chargés des effets de la Compagnie, les capitaines et of' Cciers des vaisseaux, vendre et débiter les marchandises qui seront rapportées desdites islesel généralement de tout ce qui sera jupe estre à faire pour le bien e( avancement des colonies et leur établissement dans ledit pays. Les deux années estans expirées, deux desdits directeurs seront changés, et en sera nommé deux autres en leur place, qui continueront ;ien(lant deux autres années, avec les deux anciens qui seront reslez, au lieu desquels après lesdiles années en seront nommés deux autres, et ainsi do deux ans en deux ans sera nommé deux nouveaux directeurs.
Un desdils directeurs ou telle aulre personne de la Compagnie qui sera jugée à propos, sera nommé pour faire la receple, cy à Paris, tant des deniere qui seront contribuez par ehauun des associi-s, que des effets qui proviendront des retours des vaisseaux qui auront esté envoyés dans ledit pays, fait en marchandises, rarelés ou deniers provenans de la vente d'iceux, et pour en faire la distribution à chacun des associés, ainsi qu'il aura été lésolu par la Compagnie.
Les quatre directeurs s'assembleront au logis de l'ancien d'iceux tonales premiers mardis du mois au matin et tous les mardis de chacune sepmaine, au matin des mois de février et aousl de chacune année, à cause que les embarquemens se doivent faire en ces tempslà où sera tenu registre des délibérations et résolutions qui seront prises dans lesdiles assemblées, auxquelles se pourront trouver lesdits associés, si bon leur semble, et néanmoins les résolutions qui se prendront par l'advis desdils quatre directeurs, ou de deux en l'absence des deux autres, et ce qui sera par eux arresté et résolu aura lieu et sera exécuté comme si toute la Compagnie y avoit assisté.
1^3 embarquemens des vaisseaux pour envoyer dans lesdils paye seront faits dans les poris et havres à Normandie, La Rochelle et Bretagne, ainsi qu'il sera trouvé plus â propos et avantageux par lesdils directeurs et feront leursretours, dans lesdils havres, ainsi qu'il leur sera ordonné par lesdits directeurs.
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Aucuns passeports n j pouvoirs, ni pourront estre donnés par aucun particulier associé de ladite Compagnie à qui que ce soit, ny pimr quelque cause que ce puisse estre, pour passer, aller trafiquer et né- I gocierdans lesdites isles et lieux dépenrtans de ladite concession, et , en cas qu'il y en euat aucun donné par quelqu'un des associei en particulier, on n'y aura aucun égard, non plus que s! le pouvoir et passeport avoit esté donné par un eslranger qui n'eusl aucun droit ny întérest dans la Compa^ie, et sera procédé contre ceux qui pourroient y aller en vertu desdils pouvoirs et passeports particuliers par saisie et confiscation des vaisseaux et marchandises qu'ils y auroient por-
La despence des erabarquemens, achapt ou fret des vaisseaux. marchandises ou munitions de guerre ou de bouche, nomination des capilaines de vaisseau, pilotes, maistres, contre ma istres et autres officiers de guerre et de marine, la quantité des hommes qui passeront dans lesdits pays dans chacun des embarquemens, le nombre des hommes, ouvriers et autres qui y seront envoyés, aeruni faitii, nommés et résolus par l'advis desdits quatre directeurs en charge.
\\ Les comraandans et oiliciers qui seront envoyés dans lesdites isles et ceux qui y seront chargés du soin des afTaires de la Compagnie et de ses effets seront nommés par lesdits quatre directeurs en charge qui en donneront commission et pouvoir de travailler e1 agir dans lesdits pays pour ladite Compagnie, tant et si longuement qu'ils advlseront bon estre, et suivant les ordres qu'ils leur en donneront, auxquels ils seront tenus d'obéir et de leur rendre compte, en raison toutes fuis et quantes de ce qu'ils y auront fait, géré et négocié.
Les marchandises, raretés et autres choses généralement quelconques qui seront apportées desdits pays dans les vaisseaux, qui y seront envoyés par la Compagnie seront vendues et distribuées, ainsi qu'il sera trouvé estre à faire pour le mieux plus utile et advanlageux pour la Compagnie par lesdits directeurs incontinent au retour desdils vaisseaux même à l'encan à la sortie d'îceux, ainsi qu'il ee pratique en Hollande et ailleurs.
Six semaines après le partement de chacun embarquement c
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retour de quelques autres vaisseaux, le directeur ou celuy qui sera chargé de la recepte des déniera et effets de la Compagnie, sera tenu et obligé de présenlerson compte de recepte et despenceauxdils directeurs, qui l'arresteront afin que les associés connoissent la despence et profit qu'il pourra y avoir, s'il y aura quelque réparation à faire pour eu\, et en quoy consistera le fonds de la Compagnie.
XXIU Aucun associé ne pourra vendre ny céder sa part à qui que ce soit qu'au reffus de la Compagnie, et en cas qu'il la vendist sera permis à ladite Compagnie de remluturcer celuy qui l'aura acheptée, après serment par luy preste de la sommeà laquelle il en aura composé, et sans fraude, et aéra néanmoins permis auxdits associés d'associer en leur part telles personnes que bon leur semblera sans que pour ce leidils sous-associés puissent avoir ny prétendre entrée es-assemblées, ny voix délibérative en ladite Comp^nie, ny lui demander aucune communication de ses comptes et affaires.
Arrivant le déceds d'aucuns des associei de la Compagnie, les veuves, héritiers et ayant cause seront tenus de déclarer dans un an après ledit déceds s'ils acceptent ou renoncent à ladite Société, et en cas d'acceptation par la veuve, elle ne pourra donner son pouvoir qu'à un des associez, pour assister pour elle aux assemblées et délibérations. Et tous les cohéritiers et ayant cause nommeront un d'entre eux pour eslre de la Société et y avoir entrée et vois comme le deiïuni, après y avoir fait enregistrer son pouvoir. Et en cas de renonciation, lesJits veuves et héritiers pourront prendre leur pari des effets de ladite Société qui seront en France, toutes debtes payées lors de ladite renonciation et pour le surplus des vaisseaux, marchandises et autres choses qui seront audit pays et sur mer il appartiendra à ladite Compagnie.
Nuls créanciers desdits associez en ladite Ck>mpagnie ne pourront demander compte des effets de ladite Société en quelque sorte et manière que ce soit : Et seront tenus de se contenter d'avoir communication de la clôture des comptes et de recevoir ce que pourroit faire leur débiteur, sans estre admis à distraire le fonds, ny prétendre entrer à la Compagnie, ny aux assemblées d'icelle, pour assister à l'examen des comptes non rendus.
Aucun associé ne pourra demander sa part en essence de mar-
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chandises et choBes eBlans en espèce lesquelles seront vendues en commun au profil de la Compagnie, ny demander le capital qu'il aura fourni en la présente Société, jusques après les vingt années expirées de la concession accordée à la présente Compajfnie pour le commerce des baies de Saldaigne, la Table, Cap de Bon ne- Espérance et autres lieux circonvoiains et néanmoins ce qui pourra rester des deniers qui proviendront de la vente des marchandises et eflets de ta Compagnie qu'on aura trouvé à propos de vendre, après les despences payées et le fonds laissé pour faire le premier embarquement qui sera juj;é nécessaire à faire ensuivant, seront répiirtis aux associez à proportion de leurs parts, suivant la délibération qui en sera faite par tes directeurs '.
Lettres patentes qui accorëent a M. de Flacourt le comhamde-
IlENT DE L'ISLE de MADAGASCAR, 12 MAI 1660
LOUIS, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à notre cher etbien-aimé !e sieur de Flacourt, directeur général pour la Compagnie française de l'Orient eu l'isle de Madagascar, autrement dite de Sainl-Laurent et autres isles adjacentes, salut.
Les progrès que la Compagnie a failsdepuis son établissement jusqu'à présent dans ladite iiile de Madagascar et autres isles voisines donnant lieu d'espérer qu'ils seront suivis de nouveaux encore plus considérables par les soins qu'elle continue d'apporter pour y conserver non seulement ce qu'elle y a acquis, mais même s'étendre davantage dans le pais pour y l'aire de plus en plus reconnoistre Nostre nom et Nostre autorité et travailler avec plusde fruit à la conversion des habilans à la foi. Nous avons eslimé que pour seconder avantageusement de si bons desseins, il étoit nécessaire de commettre et autoriser quelqu'un de Nostre part pour veiller à toutes les cboses qui pourront concerner le service de Dieu et le Nostre audit pals et te profit et l'avantage de ladite Compagnie ; et comme Nous sommes assuré que Nous ne pouvons jeter les yeux sur personne qui se puisse mieux acquitter que vous de cet emploi, parce que vous avez déjà exercé cidevant, au contentement d'un chacun, la direction des afiaires de ladite Compagnie audit paîs pendant sept années que vous y avez demeuré et avez par votre adresse et votre valeur (animé du zèle que vous avez toujours fait paraître pour étendre Nostre domination), réduit la plupart des seigneurs, maistres de la contrée et chefs de famillede ladite
I. Bibliolbëque nalioDale, Hanuscrits, 10309, f. fr
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isie, à se soumettre à Notre obéissance el mémi! à payer annuellement entre Nos mains les Iributs qu'ils payoient à leurs princes : Veu d'ailleurs que ladite Compagnie, satisfaite de votre conduite, vous a derechef nommé pour y aller reprendre la même direction : A ces causes et autres â ue Nous mouvant et conOrmanl, en tant que besoin est ou seroit, l'acte de ladite nomination dont copie est et atlachée sous le conlre-scel de Nostre chancellerie. Nous vous avons commis et ordonné, commettons et ordonnons par ces présentes, signées de Nostre main, pour sous Nostre autorité avec la i^arde de ladite iste de Madagascar et autres adjacentes et des forts qui y sont ou pourront estre ci-après établis, avec pouvoir de commander tant aux habîlans desdites isles qu'aux gens de guerre qui y sont ou seront ci-aprés mis en garnison, comme aussi à tous autres de Nos sujets qui sont ou pourront aller s'y établir, faire vivre lesdils babilans en union et concorde les uns avec les autres; contenir lesdits gens de guerre en bon ordre et police, juger les diiïérends qui pourront naitre entre eus, faire punir les délinquans suivant Nos ordonnances, selon que les cas le pourront requérir, maintenir le commerce el Iraficq desdiles isles au profit de ladite Compagnie et généralement faire et ordonner tout ce que vous connaîtrez eslre nécessaire pour le bien de Nostre service et la garde et conservation desdites isles en Notre obéissance, et jouir des mêmes honneurs, autorités, prérogatives, prééminences, droits et émolumens que jouissent les autres pourvus de pareille charge, tant qu'il Nous plaira de ce faire. Nous avons donné et donnons plein pouvoir, commission et mandement .spécial par ces dites présentes, par lesquelles Nous mandons et ordonnons à tous capitaines, officiers, gens de guerre et babilans desdites isles et autres Nos ofliciei's et sujets qu'il appartiendra de vuus reconnoîstre en ladite qualité de vous obeyr et entendre es choses touchant et concernant le présent pouvoir. Car tel est Nostre bon plaisir.
Donné à B.iynnne, le douzième jour de mai, l'an de grâce 1660 et de Nostre règne le dix-septième (I).
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— 195, ligne 11, au lieu de : il regarde, lire : il la regarde
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